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Réflexions  fur  ia  campagne  de  ^1778.  '  Détrefl'e  de  la 
fiance.  Infuffifince  des  reflburces  de  M.  Necker 
Influence  des  femmes  à  la  cour  de  France.  Opi¬ 
nion  d’un  miniftre  britannique  fur  les  effets  de  la 
guerre  entre  la  France  &  l’Angleterre.  Rigueur 
exercce  par  le  Roi  de  Prufl'e  dans  l’afl'aire  d’un  meu¬ 
nier.  Disgrâce  du  grand  chancelier  de  Pruflè.  Il 

c(t  remplace  par  M.  de  Canner.  Conduite  du  Roi 
en  Vers.  M.  de  Furft. 
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Suite  des  opérations  du  Comte  d’Eftaing.  Flottes  battues 
&  dilperlees  par  la  tempête.  Siégé  de  Savannah 
Faute  commife  par  le  Comte  d’Eftaing.  Attaque  des 
retranchemens;  ]^es  aliiégeans  font  repoufies  &  for- 
ces  de  lever  le  fiege.  Caufes  du  peu  de  fucccs  de 
cette  expédition.  Les  américains  s’emparent  de 
^ew-Port  prennent  pluficurs  navires  aux  an-tlois 
Effets  de  la  guêtre  d’.amérique.  Rodomontade^  des 

n  opérations  &  politique 

de  .Vi.  ^ccfeer.  Motion  du  Lord  Richmond.  •  Ré- 
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ception  faite  au  comte  d’Eftaing.  Conduite  de 
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Roi  de  Prude  fur  le  rappel  des  parlemens  &  i’ad- 
minîflratîon  françoife  en  177^1.  Réflexions  fur  ie 
gouvernement  de  la  France  &  l’état  de  l'es  finances. 
Conduite  des  américains  envers  cette  puiflance.  Sui¬ 
tes  probables  de  la  guerre  d’Amérique.  Etat  phyfi-i 
que  &  n  oral  du  Roi  de  Pruflè.  Arrivée  du  Duc 
de  Brunlwic  à  Berlin. 
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fLiffifance  des  loix  en  Prude.  Réflexions  fur  la  ju- 
rifprudence  criminelle,  flur  la  peine  de  mort  &  les 
maifons-de  force*  Suites  de  l’affaire,  du  mem^ier. 
Éloge  de  M.  de  Carmer.  Conduite  politique  du 
cabinet  de  Pétersbourg.  Exemple  donné  par  le 

.  prince  Orlow.  Efforts'  de  différentes  cours  -pour 
fe  rendre  ’celle  de  Rullie  favorable.  Conduite 
y  adroite  du  Roi  de  Pruffe  envers  la  fouVerainc  de 
cet  empire. 
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L^\miral  Rodney  eîl  envoyé  pour  ravitailler  Gibraltar 
il  s’einpare  dans  fà  route  de  plufieurs  navires  cf 
pagnols.  Combat  entre  l’elcadre  angloife  &  la  flotte 
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LETTRE  L 

De  Berlin,  le  p  Décembre, 

Du  Comte  de.,,,  à  M,  de,,. 

oilfi  donc  votre  campagne  finie , 
Monfieur!  fans  qu’il  en  foit  réfultë,  à 
mon  avis,  de  grands  avantages  pour  vo¬ 
tre  nation,  ni  même  de  gloire  pour  vos 
armes.  Votre  vice-amiral  comte  d’Es- 
taing  eft  le  feul  qui  ait  fait  quelque  cho- 
fe  ;  mais ,  entre  nous  foit  dit ,  les  îles 
dont  il  a  fait  la  conquête  valent  elles 
les  fraix  quelles  vous  ont  coûtés.  Je 
vous  dirai ,  comme  notre  monarque'  ; 

»  Quand  le  vin  ejl  tiré ,  il  faut  le  boire;  mais 
je  trouve  que  vos  miniftres  ont  eu  grand 
tort  de  vouloir  faire,  boire  du  thé  à  bon 
marché  aux  américains  ;  ils  auroient 
mieux  fait  de  ne  point  fe  mêler  de  cette 
difpute;  il  falloit  les  lailTer  vuider  leur 
querelle  avec  la  Grande- Brétagne  & 
profiter  de  la  circonftance  pour  augmen- 
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votfe  cotiiUieixe  ;  c’cftoil:  ce  que  voua 
•Aviez  de  mieux  à  laire^  Votre  cabinet 
s^eil  lourdement  trompé  en  imaginant 
que,  par  cette  guerre;  il  diminueroit  la 
puiiïance  de  FAngleterre  &  qu^il  vS  atta- 
cheroit  ces  colonies  qui  ont  fait  divoi* 
ce  avec  leur  métropole*  Vous  voyez, 
malgré  tout  ce  que  vous  faites  pour  les 
€ftatS“unis,  combien  peu  iis  font  recon* 
iioilfariS  ,  combien  même  iis  font  naî¬ 
tre  d’incidens  pour  enipêcher  la  réuffite 
des  projets  de  vos  généraux.  11  faut 
bien  peu  connoître  les  hommes,  pour 
croire  à  leur  reconnoiffance  :  D  ailleurs, 
foyez  bien  adiiré  que  les  ameiicains  ne 
font  pas  la  dupe  de  cette  conduite  que 
vous  tenez  envers  eux ,  &  qu'élis  font 
bien  convaincus  que  votre  intérêt  feiil 
vous  a  déterminés  à  enibraifer  leur  dé- 


fenfcN  Vous  me  pariez dans  plufieuis 
de  vos  lettres,  de  i’aveuglement  des  an- 
glois  &  de  toutes  les  fottifes  que  font 
les  minillres  britanniques.  Kn  cela  , 
permcttez-moi  de  vous  lé  dire,  vous 
reHemblez  un  peu  au  boffu  qui  le  ino- 

ly  ic  du  boîteux.  Vos  miniftres  ne  font 

pas 
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pas  plus  rages  que  ceux  du  cabinet  'de 
St.  James  ,  &  peut-être  moins  encore, 
Kn  voici  la  raifon  :  leur  conduite  pour- 
loit  être  excLifable,  s’ils  avoient  trouvd 
dans  le  tréfor  de  IVtat  des  fonds  fuffî- 
iàns  pour  fubvenir  aux  fraix  de  la  guer¬ 
re  qu’ils  ont  fait  entreprendre  à  votre 
monarque  malgré  lui  ;  mais  fans  moyens 
quelconques,  avec  une  dette  paffive  de 
quatre  milliards  environ,  un  peuple  ac¬ 
cablé  fous  le  poids  des  impofitions  qu’on 
i»’a  pu  alléger  après  une  paix  de  quin¬ 
ze  ans  ;  c'eft  dans  un  pareil  état  de  dé- 
trelfe  que  vous  vous  engagez  dans  une 
guerre  ruineufe  &  injufte,  qui  prépare  à 
votre  fouverain  &  à  la  nation  des  maux 
que  je  regarde  comme  irréparables. 

'^otre  directeur  des  finances  emplo- 
5'e  tous  les  moyens  poffîbles  pour  four¬ 
nir  de  1  argent,  qu’il  emprunte  à  neuf& 
dix  pour  cent.  Comme  il  fait  le  fervi 
ce  fans  mettre  d’impôt  fur  le  peuple  il 

s  en  eft  rendu  l’idole.  Cette  multitude 

iinbécilie  ne  fait  nat;  nn^.  .. 

laïc  pas  que  ces  emprunts 

augmentent  la  dette  paffive  de  l’état,  & 


qu’à  la  paix  ‘tontes  les  impofitions  exis-» 
tantes,  loin  d'être  diminuées,  devront 
être  perpétuées  &  même  a«îgmentées  ; 
car  s’il  exifte  dans  ce  moment  un  défi¬ 
cit  entre  la  recette  &  la  dépenfe,  il  ne 
peut  que  s'accroître  par  les  intérêts 
qu’il  faut  payer  pour  tous  les  emprunts 
fuccefiifs  qu'on  a  faits^  J’ai  la  plus  hau¬ 
te  opinion  des  talens  &  de  l’honnêteté 
de  votre  rniniftre  des  finances;  mais  je 
ne  le  crois  pas  un  Dieu ,  &  il  faudroit 
qu’il  le  fût  pour  pouvoir  fournir  à  tou¬ 
tes  les  dépenfes  que  la  guerre  aftuelle 
ne'ceffite ,  &  parvenir  encore,  ainfi  qu’il 
le  promet,- à  égalifer  la  recette  avec  la 
ddpenfe  &  même  augmenter  cette  pre¬ 
mière,  fans  mettre  d'impofitions.  D’a¬ 
près  fidêe  que  j’ai  de  Tdtat  de  vos  fi¬ 
nances  ,  cela  me  paroit  impoffible. 

De  deux  maux,  il  faut  toujours  choi- 
fir  le  moins  grand;  la  voie  de  l’impoli- 
tion  eft,  à  mon  avis,  prdf(^rable  à  celle 
des  emprunts  ;  &  quoiq\i’en  dife  votre 

direfteur,  il  faudra  qu’il  en  vienne  là, 
ou  cette  dette  paffive  de  l’dtat  augmen¬ 
tera 


f 
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tera  graduellement  ,  &  il  ne  fera  pins 

tems  de  recourir  à  la  voie  de  l’impôt 
qu’on  aura  trop  diffdrde*  Comment  M* 
Necker  peut-il  efpdrer  &  même  croire 
que  les  réformes  qu’il  fait  &  qu’il  fe 
propofe  de  faire  ,  ■  puiiïent  parer  à  une 
dette  auffi  énorme  que  celle  de  quatre 
milliards,  fans  y  comprendre  la  totalité 
des  emprunts  qu^il  a  déjà  faits  &  qui  ^ 
d’après  les  papiers-publics,  fe  montent 
à  près  de  trois  cens  millions?  Je  ne 
peux  me  perfuader  que  votre  monarque 
foit  inftruit  de  la  véritable  fituation  de 
fes  finances;  fon  honnêteté  &  la  droi¬ 
ture  de  fon  cœur  fe  refuferoient  certai¬ 
nement  aux  opérations  qui  fe  font,  & 
il  ne  s  y  prêteroit  pas. 

Comparez  la  conduite  des  anglois  avec 
la  vôtre:  leurs  finances  ne  font  pas  dans 
un  meilleur  état  que  celles  de  la  Fran¬ 
ce;  cette  nation  jouit,  malgré  cela,  d’un 
très  grand  crédit.  Ses  miniftres  pour- 
roient,  à  l’exemple  des  vôtres,  recourir 
aux  emprunts;  ils  ne  le  font  pas,  ils 
préfèrent  de  mettre  des  taxes  fur  le 

A  3  peu- 
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peuple.  A  la  paix,  une  partie  de  ces 
nouvelles  impofitions  cefferont ,  &  le 

commerce  fournira  des  moyens  pour  li¬ 
quider  la  dette  de  la  nation>  comme  ce¬ 
la  eft  d’ufage  en  tems  de|*paix>  Rien 
ne  m’amufe  plus  que  ces  débats  parle¬ 
mentaires  de  la  Grande-Brétagne;  il  eft 
heureux  pour  les  anglois  qu’il  fe  trou¬ 
ve  parmi  leurs  repréfentans  des  hom¬ 
mes  allez  fages  pour  ne  s’occuper  que 
de  la  chofe  publique  ,  fans  avoir  égard 
à  toutes  ces  motions,  qui  auroient  été 
fondées  avant  la  guerre,  mais  qui  ne  le 
font  plus  dans  un  moment  où  il  s’agît 
de  déployer  toutes  fes  forces  contre 
deux  ennemis  puiffans  qui  voudroient 

anéantir  Pempire  britanniquet 

0 

Il  me  paroit  au  refte  que  l’exemple 
du  paflë  ne  vous  a  pas  corrigés^  Lors 
de  la  guerre  de  fept  ans ,  il  régna  dans 
I  vos  armées  une  déprédation  horrible. 
D’après  ce  que  vous  m’écrivez,  la  mê¬ 
me  chofe  exifte  encore  aujourd’hui;  le 
bois  de  conftruftion  que  vous  vend  no¬ 
tre  monraque  vous  revient  fort  cher 

avant 


avant  qu’il  foit  arrivé  dans  vos  ports. 
Voila  ce  qu’il  en  coûte,  lorsqu’on  veut 
avoir  une  marine  royale ,  être  en  mô¬ 
me  tenis  puiiTance  de  terre  &  de  mer , 
&  qu’on  choilk  pour  miniitre  de  la  ma¬ 
rine  un  homme  qui  a  exercd  la  police 
pendant  nombre  d’années  &  qui  n’a  pas 
les  premières  notions  du  département 
qu’on  lui  confie.  L’exemple  de  ce  pro- 
te'gé’  de  la  marquife  de .  Pompadour  (je 
veux  parler  de  Berrier  )  auroit  cepen¬ 
dant  dû  vous  tenir  en  garde  contre  un 
pareil  choix. 

Le  projet  remis  à  votre  Mr.  de.Sar- 
tine  pour  attaquer  les  anglois  aux  An¬ 
tilles ,  m’a  paru  allez  bien  vu;  mais  il 
falloit  un  autre  miniftre  que  celui  que 
vous  avez,  pour  le  mettre  à  exécution,,. 
Il  feroit  auffi  néceüaire  que  votre  mo- 

t  ' 

narque  fût  maître  abfolu  chez  lui,  com¬ 
me  le  nôtre,  &  qne  les  femmes  n’euf- 
fent  pas  autant  d’influence  quelles  en 
ont  dans  les  affaires  ;  ce  font  elles  qui 
noniment  les  miniftres,  les  généraux 
d’armée,  les  évêques  &c.  &ç.  Je  me 

A  4  fou- 
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fouviens ,  lorsque  j’étois  à  Paris ,  d’a¬ 
voir  été  fouvent  chez  une  jolie  femme 
de  la  cour  ,  qui  avoit  tous  les  matins 
une  lifte  des  places  vacantes  dans  tous 
les  d^partemens,  des  déplacemens  d’am- 
balTadeurs  ou  miniftres  du  fécond  rang. 
L’dvêque  D*''”-'  lui  confioit  la  feuille  des 
bénéfices;  elle  nommoit  dv^entuellement 


à  toutes  ces  places;  elle  s’amufoit  quel¬ 
quefois  à  faire  des  choix  bifarres. . . . , 
Vous  faites  parade,  Meftîeu'rs  les  fran- 
çois  !  de  cette  loi  falique  qui  exclut  le 
beau-fexe  de  la  fucceffion  au  trône  ;  cet-  ■ 

te  loi,  tirée  de  je  ne  fais  où,  me  paroit 

%  * 

en  contrarient^  avec  votre  conduite;  car 
fi  les  femmes  ne  régnent  pas  chez  vous 
de  droit,  elles  y  régnent  de  fait^  Cet¬ 
te  dévote  &  adroite  Maintenon  s'aJTit 


fur  le  trône  à  côtd  de  votre  Louis  XIV 
dit  le  Grand. . .  Une  Poillbn  &  une  TAn- 

ge  en  firent  autant  fous  Louis  XV.  C’eft 

/ 

actuellement,  m’affure-t-on,  la  comteffe 
de  Maurepas ,  .aidée  de  l’abbd  de...  qui 
dirigé  tout.  A  mon  avis,  vous  devriez 
renoncer  à  votre  loi  falique  &  eiïayer 
de  vous  laiffer  gouverner  par  une  fem* 

me. 
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rne.  R  appelez-vous  ces  fonveraines  qni 
ont  illuitr^  leur  régné,  en  Portugal,  en 
Angleterre  &  en  Ruflie,  Marie-1  héré- 
fe,  votre  belle- rnere,  a  montre'  qu’elle 
étoit  digne  du  trône  que  vous  lui  avez 
disputé.  Comme  votre  pays  eft  celui 
des  révolutions  les  plus  finguhères  & 
les  plus  inattendues  ,  j’espere  encore 
voir  s’opérer  celle  dont  je  vous  parle, 
Il  votre  Reine  ne  donne  point  d’héritier 
au  trône  &  qu’elle  ne  falTe  que  des  fil¬ 
les. 

J’ai  occafion  de  voir  fouvent  le  mi- 
niftre  d’Angleterre  en  fociété;  nous  par¬ 
lons  toujours  guerre  enfemble.  je  m’a- 
mufe  à  le  tracaffer  fur  celle  qui  fe  fait 
entre  fa  nation  &  la  vôtre.  Il  m’alTure 
que ,  dans  la  campagne  prochaine ,  la 
Grande-Rrétagne  va  déployer  toutes  fe.s 
forces  maritimes  contre  vous  &  l’Es- 
pagne,  &  qu’il  compte  fur  les  plus  grands 
fuccès.  Je  lui  ai  demandé  s’il  croyoit 
qu’on  réuffîroit  à  ramener  les  améri¬ 
cains  au  fein  de  la  mere-patrie.  Il  m’a 
répondu  que  non.  Nous  ferons  oblige's,  a- 
t-il  continué  ,  de  reconnaître  leur  indépen- 

A  5  dance  ; 
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dance  ;  nous  ne  voulons  a^uellement  que  faire 
repentir  la  France  de  s'' être  mêlée  de  notre 
querelle  avec  les  colonies,  &  nous  ne  continuons 

la  guerre  que  pour  êêpuifer  ainfi  que  fou  nî- 

I 

liée  ê Ef pagne  qui  va  engloutir  des  trejors  de- 
vant  la  fortereffe  de  Gibraltar  ,  fans  réujjîr 
pour  cela  à  la  prendre.  Nous  J  avons  que  nor 
ennemis  ont  prefque  épuifé  toutes  leurs  reffour-» 
ces,  &  que  la  nation  commence  a  fe  lajferder 
emprunts  ;  .  on  fera  obligé  à  la  fin  den  venir 
aux  impofîtions^  Ce  fera  alors  le  moment  de 
crife,  &  celui  oh  Ion  nous  fera  des  propojU 
fions  de  paix,  que  nous  accepterons  telles  queU 
les  puifjent  être  ;  elles  ne  jeront  jamais  Iwn^* 
teiifes  pour  nous  ;  on  Je  rendra  de  part  & 
d'autre  ce  qiton  s'efî  pris ,  &  ce  fera  après  à 
nous  à  prendre  dans  le  fecret  toutes  nos  me^ 
fures  pour  pouvoir  tirer  une  vengeance  corn- 
plette  de  notre  rivale.  Nos  miniflres  ont  fait 
une  grande  faute  de  ne  ^ pas  s'ajjurer  de  qiiel^ 
ques  alliés  fur  le  continent ,  qui  dès  le 
me7it  de  notre  rupture  avec  la  France,  A  au»- 
roient  obligée  de  tenir  des  armées  de  terra 
jur  pied,  ’  comme  cela  efl  arrivé  à  la  guerra 
de  fept  ans  ;  cejl  à  cette  diverfion,  que  nons^ 
dûmes  nos  faceès.  Mais  la  faute  ef  faite  y 

nous 
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fiauf  ne  devons  nous  occuper  que  des  moi/ens 
de  la  réparer.  Dans  le  moment,  la  pojjîbilite 
nous  manque;  il  faut  attendre  une  occafwn  fa^ 
vorable  ,  &  elle  ne  tardera  pas  de  fe  pré-- 

[enter.  La  politique  aéîiielle  du  cabinet  de 
V erfailles  ne  pofe  point  fur  une  bafe  folide  ; 
elle  varie  a  chaque  infant;  le  comte  de  l/er^ 
gennes  ne  veut  pas  je  départir  de  fes  princi^ 
pes  afiatiqiies  qui  ne  font  point  admiffibles 
I  dans  notre  êurope ,  malgré  tout  ce  qu  en  di- 

fent  fes  admirateurs^  Les  petits  fuccès  quil 
a  eus  jufqu  a  prej'ent  ,  il  ne  les  doit  quaux 
lourdes  fautes  que  mus  avons  faites.  Les 
foibles  avantages  que  nous  avons  remportés 
dans  cette  campagne  ne  peuvent  entrer  en  com^ 
penfation  avec  les  dijférens  revers  que  nous 
avons  éprouvés:  en  outre  des  isles  de  St. If in^ 
cent  &  de  la  Grenade  que  nous  avons  per¬ 
dues,  la  prife  du  Sénégal  &  des  forts  St. 
ffames  &  Benfe  fur  les  rivières  de  Gambie  & 
de  Sierra-Leona,  a  eu  les  conféquences  les  plus 
fâcheufes  pour  notre  commerce  iÂfrique.  ffe 
fuis  impatient  a  aprendre  ce  qui  fe  Jera  pajje 
dans  l  Amérique  feptentrionaie  entre  le  comte 
d  Efaing  &  l  amiral  Byron,  ff^efpere,  fi  nos 
armts  nont  pas  été  vitloneufes,  que  les  vents 

de 
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j  \  de  léquinoxe  nous  auront  été  favorables  & 

I  '  qiiils  auront  caujé  quelques  dommages  à  nos 

I  ennemis  ,  qui  ne  font  pas  aujfi  familiers  que^ 

nous  avec  les  Dieux  Eole  &  Neptune^ 


Vous  voyez,  Monfienr!  que  vos  en¬ 
nemis  comptent  un  peu  fur  la  protec¬ 
tion  des  Dieux  ;  mais  ces  anglois  font 
des  impies  dé  préférer  Eole  &  Neptu¬ 
ne  à  St^  Nicolas  &  St,  ^ean  Népomucene^ 
qui  font  aujourd’hui  des  faints  fort  en 
vogue  &  inv'oquës  par  tous  les  marins* 

Notre  monarque,  comme  vous  favez, 
voit  tout  par  les  yeux,  lit  tout  &  don¬ 
ne  audience  à  tous  fes  fujets  indiffdrem- 
ment*  Un  meunier  &  une  meuniere  font 
venus ‘réclamer  fa  juftice  &  fe  plaindre 
à  lui  d’un  jugement  rendu  par  la  ré¬ 
gence  de  Cruftrin  contre  eux,  dans  le¬ 
quel  ils  avoient  été  les  victimes  de  ceux 
contre  lesquels  ils  plaidoient ,  par  la 
feule  raifon  que  ces  derniers  étoient  de 
grands  feîgneurs  &c.  S.  M*  accueillit 
leurs  plaintes  ;  Elle  envoya  quelqu’un  fur 
les  lieux  pour  vérifier  le  fait;  ce  qui  fe 

fit,  dit-on,  un  peu  militairement;  &  fur 

le 
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le  rapport  fait  à  S.  M.  trois  confeillers 
de  la  rdgence  de  Cruftrin  ont  été  mis 
aux  arrêts  ,  le  préfident  a  eu  ordre  de 
donner  fa  dt^miflion  &  le  chancelier  de 
Furft  fe  trouve  enveloppé  dans  cette 
disgrâce*  Le  Roi  lui  a  donné  pour 
fuccefleur,  M*  de  Canner,  ininiftre  d  é- 
tat  &  préfident  en  chef  des  trois  régen¬ 
ces  en  Silézie.  Ce  dernier  eft  un  hom¬ 
me  de  mérite  &  fait  pour  le  pofie  im¬ 
portant  qu’il  occupe  ;  mais  on  afifure  que 
l’ex-grand^chancelier  de  Furft  ne  méri¬ 
te  pas  la  disgrâce  qu’il  éprouve,  qui  n’a 
été  occafionnée  que  par  une  intrigue  de 
cour  fur  laquelle  je  ne  peux  encore 
vous  inftruire.  Toute  la  cour  plaint  ce 
chef  de  juftice  ;  la  princefie  douairière 

de  Prufié  fur-tout^  qui  en  faifoit  un  cas 

• 

particulier  ,  ainlî  que  le  Prince-Royal 
fon  augufte  fils.  Perfonne  n’a  ofd  parler 
en  fa  faveur,  notre  monarque  a  trop 
d’humeur  dans  ce  moment;  il  s’occupe 
fêrieufement  de  cette  affaire,  qui  n’efl: 
pas  encore  finie.  J’en  ai  parlé  à  notre 
Baron  de  Zedlitz,  miniftre  d’état  &  de 
juftice ,  qui  eft  un  homme  intégré  ;  il 
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m’a  affuré  qne  le  Roi  avoit  ét^  trompé 
par  le  rapport  du  meunier,  &  que  fi  ce 
piocès  venoit  à  fa  conno'iffance  ,  il  fe 
propofoit  de  dire  au  Roi  lavëritd  Ton- 
te  la  ville  eft  occupée  de  cet  ëvéneuient; 

la  première  fois,  depuis  que  le  mo* 
iiarque  eft  fur  le  trône,  qu^'il  a  renvoyé 
un  miniftre  avec  autant  d’éclat. 

On  s  attendoit  depuis  quelque  tems 
à  cet  événement.  Le  Roi,  à  fon  retour 
de  1  armée,  fut  que  le  grand-chancelier 
de  1:  urft  s’étoit  mêlé  de  quelques  affaires 
étrangères  à  fon  département;  il  le  man¬ 
da  à  Potsdam ,  &  lui  dit:  Il  mefl  revmu, 
Jllonfieur  4^  Furjî ,  quelques  plaintes  fur  dif¬ 
ferentes  cours  de  jiifice^  ffe  crois  quil  y  a 
nu  peu  de  négligence  de  votre  part^ 
gine  quil  fer  oit  a  propos  que  vous  fijfez  une 
tournée  pour  voir  ce  qui  fe  pajfe  &  ni^enrsn-- 
dre  compte;  cela  vaudroit  mieux  que  de  vous 
mêler  de  chofes  qui  font  étrangères  à  la  pla¬ 
ce  que  je  vous  ai  confiée. 

% 

Le  grand-chancelier  partit  pour  obéir 
aux  ordres  du  Roi,  &  c’eft  pendant  fou 
abfence  que  fa  perte  fut  réfolue.  On 

allure 
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afTure  que  S.  M,  veut  tenir  elle  tneiue 
]e  protocole  dans  l’aftaire  de  ce  meu¬ 
nier.  Adieu;  Monfieur!  Que  d'occupa¬ 
tion  auroic  votre  monarque  s’il  vouloit 
voir  tout  par  l'es  yeux,  comme  le  nôtre! 


'njisJ^ÿïr  ” 


LETTRE  IL 


De  Ver.sailles,  le  Décembre 
De  Mr.  de. ,  au  Comte  de^  ^ 
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mon  cher  Comte!  nous  venons 
c!e  recevoir  un  petit  échec  de  la  part 
d(\s  anglois»  Je  vous  ai  dit  dans  ma 
oernière  que  je  vous  manderois  des  non-» 
velles  de  l’Amérique;  je  vais  m'aquiter 
de  ma  promelTe.  Nous  n’étions  pas  fans 
inquiétude  fur  le  fort  de  notre  comte 
d’Eftaing;  des  lettres  de  Bilbao  &  des 
Antilles  nous  avoient  ralTurés  k  fon  é- 
gard,  lorsqu’un  Courier  dépêché  de  Breft 
à  M.  de  Sartine  ,  apporta  la  nouvelle 
de  l’arrivée  de  cet  amiral  dans  ce  port, 
avec  le  feul  vai fléau  le  Languedoc,  En 
quittant  l’Arndrique  ,  il  avoit  renvoyé 


/ 


aux  Antilles  treize  vaiDTeaux  de  fon  es¬ 
cadre  ,  fous  les  ordres  du  comte  de 
GraOe  ;  il  revenoit  avec  fa  diviüon  , 
lorsqu’il  fut  lépare  d  elle  par  un  coup 
de  vent  des  plus  violens.  Voici  en 
raccourci  ce  que  ce  Vice-amiral  a  fait 
depuis  la  pril'e  de  la  Grénade  &  le 
combat  naval  qui  eut  lieu  conti-e  l’ami¬ 
ral  Byron. 

Le'  comte  d’Eftaing  ne  refta  au  mouil¬ 
lage  dans  la  baye  de  St.  George  qu’au- 
tant  de  tems  qu’il  lui  en  fallut  pour  fe 
réparer.  Dès  qu’il  put  remettre  en  mer, 
il  fut  préfenter  de  nouveau  le  combat  à 
l’amiral  Byron  devant  l’île  de  St.  Chris¬ 
tophe;  ce  dernier  ne  jugea  pas  à  pro¬ 
pos  de  l’accepter;  il  n  etoit  pas  pofïible 
de  l’y  .forcer  à  caufè  de  la  pofîtion  quil 
avoit  prife  dans  la  rade  de  BaflTe-Terre. 
Notre  amiral  ne  voulant  pas  relier  oifif, 
partit  pour  St.  Domingue  avec  les  bâ- 
timens  marchands  des  îles  fous-le  vent 
qu’il  réunit  à  ceux  de  cette  colonie  pour 
n’en  former  qu’un  feul  convoi  qu’il  en¬ 
voya  en  France  fous  escorte.  (Voyez 

ma 
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ma  léttre  du  20  Oftobre  dernier).  Les 
papiers-publics  vous  auront  inftruit  cia 
îuaiheur  qui  arriva  à  ce  convoi,  qui  fut 
disperfô  par  une  tempête  affreufe  le  17 
^de  Septembre;  plufieurs  bâtimens  péri- 
rent,  corps  &  biens;  les  autres  furent 
pris  aux  attërages  d’europe  ou  à  leur 
retour  aux  Antilles.  Ce  fut  une  perte 
confideVable  pour  le  commerce,  &  on 
peut  en  attribuer  la  fauté  à  notre 
miniftre-marin  &.à  fes  fous-ordres  ; 
leur  ignorance  eft  la  caufe  de  ce  défas- 
tre  ;  s’ils  avoient  les  premières  notions 
de  la  marine,  ils  fauroient  que  la  fai- 
fon  des  équinoxes  eft  toujours  fatale 
dans  ces  parages.  Le  comte  d’Eftaing 
qui  ,  comme  je  vous  fai  écrit  dans  le 
tems  ,  avoit  quitté  la  flotte  marchande 
à  une  certaine  hauteur  ,  fit  voile  pour 
la  Géorgie  ,  où  il  arriva  le  .2  Septem¬ 
bre.  Il  reçut,  à  fon  mouillage,  un  coup 
de  vent  horrible,  qui  caufa  beaucoup  de 
,  dommage  à  fes  vaiiïeaux  dont  la  plû- 
part  furent  défemparés  ;  cinq  eurent 
leur  gouvernail  emporté  ou  brîfé^  Cet 
accident  fut  une  des  principales  caufes 
Tûm.  IK  B  du 
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lîil  peu  de  fuecès  de  Texpédition  de  no¬ 
tre  Vice-amiral. ,  qui  ne  put  ddbarquer 
les  troupes  qu’il  avoit  à  bord  qu’après 
avoir  rdpard  fe^  dommages  ,  ce  qui  re¬ 
tarda  de  quelques  jours  les  opérations 
■qu’il  méditoit. 

Vous  vous  rappelerè:2  qu'sali  mois  de 
Décembre  dernier  le  général  Pre'vôt 
s’étoit  emp-ard  de  Savannaht  tandis  qu  un 
Butre  corps  de  troupes  angloifes  en  avoit 
tait  autant  de  là  (ieorgie  &  que  le  Lord 
Camphell  avoir  occupé  Charles-  fown. 
J.e  gér^éral  fusdit.  '  aiîuré  que  les  amé*^ 
ricains  ne  pourroient  rien  entreprendre 
de  ces  cotés  ^  s'^étoit  retiré  à  Tile  St. 
Jean,  polie  qui  lui  alTuroit  le.s  moyens 
de  confbrver  la  communication  avec  la 
(.leorgie  ^  que  Lincoln  avoit  ehkyé  de 
lui  coviper.  Î1  étoit  dans  la  plus  gran¬ 
de  lécurîté,  lorsqu'il  eut  avis  de  1  appa¬ 
rition  de  nos  troupes  &  de  notre  esca* 
dre»  Des  forces  aufîî  coniîdérables  lut 
ën  impolerent;  voyant  qu^il  ne  ponrroit 
réKller  a  Tattaque  qiPil  alloit  elîuyer  , 
il  lit  replier  furie  champ  tous  feS  poftes 

extérieurs,  il'détiuhit  les  batteries  qu  U 

b  ^  avoit 
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avoit  établies’ fur  iïie  de  Tibée,  fit  en« 
eloLier  les  canons  qu'il  ne  put  pas  em¬ 
porter  ,  &  transporter  toutes  les  mu¬ 

nitions  de  guerre  &■  autres  àSavannah» 
Plufieurs  vailï'eaux  de  guerre  qui  étoient 
Venus  fe  réfugier  dans  la  rivière,  furent 
démontés  dé  leur  artillerie,  &  les  équi¬ 
pages  furent  occupés  à  conftruire  de 
nouveaux  retranchemens  pour  mettre 
cette  ville  en  état  de  défenfe*  Ces  tra¬ 
vaux  étoient*  à  peine  achevés  que  le 
comte  d’Eltaing  parut  devant  la  place,  ^ 
qu’il  fomnia  de  fe  rendre.  Le  général 
Prévôt  demanda  vingt  -  quatre  heures 
pour  donner  fa  réponfe;  le  comte  d’Es- 
taing,  quife  crojmit  afïuré  du  fuccès,  les 
lui  accorda  C’eft  une  faute  qu’on  peut 
lui  reprocher  &  qui  fauva  la  place. 
Dans  cet  intervalle  de  tems,  le  général 
Prévôt  -  trouva  le  moyen  d'introduire 
dans  la  ville  un  renfort  de  mille  hom¬ 
mes  de  troupes  angloifes  aguéries.  Sa 
réponfe  alors  fut  qu’il  étoit  réfolu  de  fe. 
défendre  jufqu  a  la  dernière  extrémité. 

11  faillit  ainh  faire  le  lîege  dans  les  ré¬ 
glés.  JMqs  troupes  réunies  a  celles  qu'a« 

<  .  S  Voit 


I 


•  (  20  ) 

voit  amenë  le  général  Lincoln,'  formoient 
cinq  mille  fix  cens  hommes.  Le  géné¬ 
ral  Prévôt  avoir  pour  défendre  la  place 
trois  mille  hommes  de  troupes  angloi- 
fes,  quatre  mille  negres  &  environ 
cent  fauvages  chéroquqis.  On  voit  que 
les  affîégés  étoient  bien  fupérieurs  en 
nombre  aux  aifiégeans.  Malgré  cela,  le 
liege  fut  réfolu  par  le  comte  d’Eftaing 
de  concert  avec ,  le  général  américain  ; 
quoiqu’on  manquât  de  chariots  &  autres  ' 
chofes  nécelT'aires  pour  cette  entreprife, 
on  y  pourvut  comme  on  put.  Après 
qu’on  eut  fait  toutes  les  difpofitions  , 
placé  les  batteries  &  mortiers,  le  feu 
'.s^’ouvrit  le  4  Septembre;  on  le  continua 
plufieurs  jours  fans  effet.  La  fâifon  étant 
déjà  un  peu  avancée,  notre  armée  na¬ 
vale  qui  étoît  devant  Savannah  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  rivière ,  effuya  des  coups 
de  vent  violens.  Quelques  officiers  fi¬ 
rent  à  ce  fujet  des  repréfentations  au 
Vice-amiral,  qui  en  fentit  toute  la  foli- 
dité;  il  ne  pouvoir  cependant  fe  réfou¬ 
dre  à  s’en  retourner  comme  il  étoit ve¬ 
nu  en  levant  honteufement  le  fiege  de 

la 
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la  capitale  de  la  Géorgie;  il  ne  lui  res- 
toit  d’antre  moyen  que  celui  de  tenter 
un  alFaut.  i\près'  s'’être  allliré  de  la  i 

O 

bonne  volonté  de  fes  troupes,  il  le  dé¬ 
cida  pour  ce  dernier  parti.  Un  habitant 
du  pays  lui  enléigna  un  chemin  creux 
&  marécageux  qui  conduifbit  à  couvert 
jusqu’à  la  diftance  d’environ  deux  cens  .  1 

•  ^  ■  îf 

pieds  des  principaux  retranchemens  & 

meme  plus  près  encore  à  certains  en-  ■  ij 

-droits.  Le  général  Prévôt,  qui  ne  croyoit  i 

pas  quil  futpofiible  d’approclier  delapla-  t 

ce  par  ce  chemin  qu’il  jugeoit  imprati-  y 

cable,  avoit  négligé  de  le  f'airé  garder ,  '  ’ 

&  il  faillit  à  en  être  la  dupe;  ce  fut  de 
ce  coté  que  notre  général  réfolut  de  il 

former  1  attaque  principale,  qu’il condüi-  *  jj 

lit  lui-même,  marchant  à  la  tête  de' la  ï 

troupe;  elle  lut  des  plus  vigoureufes  ;  ! 

ceux  qui  occupoient  les  retranchemens  | 

fe  défendirent  avec  la  plus  grande  opi-  ! 

niâtreté.  Les  américains  qui  combat-  I 

toient  avec  nous  firent  des  prodiges  de  : 

valeui  ,  ils  plantèrent  deux  drapeaux 
fur  les  retranchemens  de  l’ennemi;  mais  | 

le  feu  de  l’artillerie  des  anglois  étoit  li 


vif  &  fi  dirigé  qu’il  prenoit  les  af- 
faillans  en  flanc,  de  front  &  à  revers  & 
lie  leur  permit  point  de  pouvoir  s’éta¬ 
blir  fur  aucun  point,  Knviron  700  hom¬ 
mes  des  nôtres  &  400  américains  furent 
tués  ou  mis  hors  de  combat.  Cet  échec 
qui  diminuoit  notre  petite  armée  com¬ 
binée  d’un  cinquième,  força  le  Vice-  ami¬ 
ral  de  faire  retraite.  Le  général  Pré¬ 
vôt  ,  content  de  fon  fuccès ,  ne  quitta 
point  fes  retrancheraens  pour  nous  pour- 
luivre  &  nous  laifla  nous  retirer  tran¬ 
quillement.  Les  américains  retournè¬ 
rent  dans  la  Caroline  dir  Sud  ,  &  les 

françois  à  leurs  vaifléaux.  Dans  cette  mal- 
heureufe  expédition,  nous  eûmes  quaran¬ 
te-cinq  officiers  blefl'és  Sc  quinze  tués. 
Le  comte  d’Eltaing,  Mrs.  de  Fontange, 
de  Bethify  &  le  colonel  Steding  furent 
du  nombre  des  premiers. 

On  reproche  à  notre  général'  d’âvoir 
agi  un  peu  légèrement  dans  cette  affai¬ 
re;  U  auroit  dû,  dit-on,  prévenir  d’a¬ 
vance  les  américains  des  projets  quil 

avoit;  alors  ces  derniers  auroient  eu  l« 

tems 
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teins  de  Hiire  toutes  les  dilbofitionsorQ- 
près  à  alTurer  le  fucccs  de  cette  expé¬ 
dition  ,  qui  n’a  manqué  que  par  le  dé¬ 
faut  de  mefures  &  riinpoflîbiütë  de  met¬ 


tre  dans  Texécution  toute  la  célérité  né- 
ceOaire.  Le  comte  d'^Eftaing  répond 

que  s’^il  avoit  donné  avis  d’avance  de 
'  fes  projets,  on  n’auroit  pas  manqué  d’en 
inftruire  le  général  Prévôt,  &  que  c’ell: 
la  raifon  pour  laquelle  il'a  gardé  le  fi- 
lence*  Il  fut  au  refre  trompé  dans  fon 
.attente,  .&  ce  fut  un  peu  cje  i\i  jaute; 
s'il  eut  bruCqué  Texpédition  eu  arrivant» 
&  qu’il  n’eut  pas  accordd  les  vinet-qna- 

tre  heures  que  lui  demanda  le  e;dnéral 

> 

Prdvôt,  ce  qui  lui  donna  le  tems  dere* 
cevoir  un  renfort  confiddrable,  c’ene'toit 
fait  de  Savannah,  Kotre  Vice  -  amira], 

,  abufô  par  les  l'apports  qu’on  lui  fiC, 
ne  s’’attenddit  pas  à  ia  rdfiltance  qu’il  d- 
prouva  de  la  part  des ,  troiTpes  angloi- 
fes.  Cependant,  maigre'  le  peu  de  fuc- 
cès  de  cette  expédition,  l’arrivee  inat¬ 
tendue  des  françois  fur  les  côtes  de  la 
Géorgie  en  impofa  à  nos  ennemis  &fus- 
pendit  leurs  projets  lioftiies  contre  lés 

B  4  ?  pro- 
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provinces  méridonales.  Le  pins  grand 
ennemi  des  américains,  le  général  Clin¬ 
ton  ,  furpris  &  allarmé  de  l’arrivée  du 
comte  d’Eftaing,  donna  fur  le  champ  les 
ordres  pour  faire  replier  les  polies  qu  il 

avoit  établis  dans  le  New-Jerfey^  Rhode^ 

» 

Island  fut  évacué  avec  tant  de  précipi¬ 
tation,  que  la  garnifon  oublia  de  détrui¬ 
re  les  fortifications  de  New  -  Port  & 
d’emmener  la  grofle  artillerie  qui  sy 
trouvoit  ;  elle  laifla  aulfi  une  grande 
quantité  de  munitions  de  guerre  de  tou¬ 
te  efpèce,  dont  nos  alliés  les  américains 
s'emparèrent  Dès  qu’ils  eurent  pris 
pofleffion  de  New-Port,  ils  y  arborèrent 
le  pavillon  britannique*  Cette  rufe  at¬ 
tira  dans  le  .port  plulîeurs  bâtimens  an- 
glois  qui  croyoient  que  cette  place  ap- 
partenoit  toujours  aux  Royalilles*  Un 
de  ces  navires,  nomm'és  le  Pollij>  avoit 
à  fon  bord  trois  cailles  de  papier- mon-' 
noyé  du  congrès,  qui  étoit  contre-fait, 
pour  la  fomme  de  cinq  cens  foixante- 
mille  Dallards  ,  qui  fout  environ  trois 
millions  de  nos  livres.  Ce  fut  une  dé- 

couverte^très  importante  pour  les  amé- 

'  ricains  ; 
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ricains  ;  elle  les  avertinbit  de  fe  tenir 
fur  leurs  gardes  pour  empêcher  la  cir¬ 
culation  du  faux  papier  que  “leurs  enne¬ 
mis  vouloient  introduire  dans  le  paj^s. 


Si  nos  fuçcès  dans  cette  campagne 
n’ont  pas  été  fort  brillans',  ceux  de  nos' 
ennemis,  mon  cher  Comte!  ne  Pont  pas 
été  davantage^  Vous  cpn viendrez  que 
nous  avons  fort  à  faire  de  défendre  en 
même  tems  nos  poiïeiTîons  d’outre-mer 
&  celles  des  américains.  La  marine 
naiflante  de. ces  derniers  a  été  détruite 
par  le  commodore  Collier;  nos  allies  ne 
font  pas  en  état  de  réparer  cet  échec; 
les  dépenfes  que  cette  guerre  leur  coû¬ 
te  déjà,  excédent  de  beaucoup  les  con¬ 
tributions  que  les  treize  états-unis  doi- 

* 

vent  payer;  nous  devons  y  fuppléer  par 
des  avances  confidérables  que  nous  leur  ' 
faifons;  nous  empruntons  nous  mêmes, 
nous  ëpnifons  nos  refl'ources  pour  Ibu- 
tenir  cette  guerre,  &  je  crains  bien  que 
nous  ne  finiiïions  par  devenir  infolva- 
bles.  Voila  les  avantages  que  nous  re¬ 
tirerons  de  cette  indépendance  de  l’Anié- 

B  5  rique 
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rique  &  de  l’honneiir  frivole  d’avoir  ten¬ 
té  d’abaiflér  la  Grande-Bretagne ,  à  quoi 
nous  ne  reuiïirons  pas,  quoiqn’en  dife 
M.  le  comte  de  Vergenne.s  &  les  parti- 
fans.  Souvenez-vous,  mon  cher  Com¬ 
te.'  de  ce  que  je  vous  dis. 

Les  miniftres  anglois,  pour  difpofer 
la  nation  à  payer  les  fubfides  que  la 
campagne  prochaine  nécelîitera  ,  n’ont 
pas  manque  de  faire  annoncer  la  levee 
du  fie'ge  de  Savannah  par  une  déchar¬ 
gé  générale  des  canons  de  la  Tour- de 
Londres  &  du  Parc  de  St,  James.  On 
fit  publier  en  même  teins  dans  la  ga¬ 
zette  de  la  cour  la  prife  de  St.  Fernan¬ 
do  -  d’Omoa  dans  la  baye  d'FIonduras. 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  plaifant,  c’elt 
qu’au  moment  où  le  miniftère  britanni¬ 
que  reçut  la  nouvelle  de  cette  conquê¬ 
te  ,  elle  dtoit  ddja  rentrée  fous  la  do¬ 
mination  efpagnole.  Voila  comme  on 
trompe  les  peuples  ;  les  miniftres  an¬ 
glois,  fans  ces  petits  fuccès,  qui  dans  le 
fait  n’en  font  point,  iPauroient  pas  eu 
beau  jeu  contre  le  parti  de  l’oppolîtion, 
qui  depuis  peti  s’étoit  renforcé  par  ce¬ 
lui 
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lui  de  Sçhelbnrne  &  de  Rockingllam. 
Mais  l’adreire  du  Lord  North  a  faire  ve» 
loir  les  avantages  remportés  dans  lu 
baye  d’Honduras  &  la  levée  du  liège  de 
Savannah,  a  ranimé  le  Courage  de  la  na- 
tion,  qui  paroit  rélblue  de  faire  les  plus 
grands  efforts  pour  la  campagne  pro- 
eliaine  i  d’après  les  promelïés  que  lui 
ont  fait  fes  miniftres  que  les  armes  bri¬ 
tanniques  auroient  le  plus  grand  fuccès. 

Ce  qui  in’amufe  le  plus,  c’ell:°la  per- 
fualion  où  font  les  anglois  que  nos  fi¬ 
nances  font  dans  le  meilleur  état  &  que 
nous  regorgeons  d’argent.  Je  vais  vous 
dire  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  bonne 
opinion  que  nos  rivaux  ont  de  nous  : 
Lors  du  dernier  emprunt  qu’a  fait  no¬ 
tre  directeur  dtiS  finances,  on  s’eftpref- 
que  battu  pour  faire  recevoir  fon  ar¬ 
gent.  Les  banquiers  afiliés  aux  opéra- 

i 

tions  de  M,  Necker  &  qui  y  trouvent 
leurs  intérêts  ,  n’ont  pas  manqué  d’in¬ 
former  leurs  correfpondans  à  Londres 
&  ailleurs,  mais  ils  n’ont  pas  ajouté 
que  ces  emprunts  viagers  &  fi  inulti; 

pliés 
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pliës  augmentent  d’une  manière  ënorme 
la  derte  paffive  de  l’état,  &  qu’il  feroit 
plus  l'age  d’impofer  le  peuple  pour  l’ub- 
venir  aux  fraix  de  la  guerre  ,  puisqu’à 
la  paix  il  feroit  pofliblede  le  foulager  en 
fupriinant  les  nouvelles  impofitions  & 
préparant  par  une  fage  économie-  les 
moyens  d’alléger  les  anciennes, 

t 

Le  peuple,  qui  ne  juge  que  d’après 

fon  intérêt  particulier,  regarde  le  di- 

refteur  des  finances  comme  un  être  fur- 

naturel  ,  par  la  raifon  qu’il  ne  lui  de- 

* 

mande  rien.  Tous  ces  beaux  préambu¬ 
les  d’édits  font  de  la  poudre'  qu’on  jet¬ 
te  aux  yeux  du  vulgaire,  mais  qui  ne 
fait  qu’éclaircir  ceux  des  fages  obferva- 
teurs,  qui  fuivent  toutes  les  opérations 
&  ne  fe  laiffent  pas  éblouir  par  les  ap¬ 
parences.  Je  vous  obferverai  en  outre 
que  l’adminiftration  de  nos  finances  eft 
fî  compliquée,  qu’il  n’eft  pas  aife  d  avoir 
une  balance  exafte  de  la  recette  &  de 
la  dépenfe.  Un  adminiftrateur  adroit 
peut  enfler  â  fon  gré  l’avoir,  &  prou- 
qu’ü  a  diminué  la  dette  de  l’état  , 

lors- 


ver 
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lorsqu’il  Taura  au  contraire  augmentée 
de  plufieurs  millions»  Je  luis  lié  d'^ami- 
tié  avec  quelqu’un  qui  fuit  de  près  la 
conduite  miniftérielle  du  directeur  ,  & 

qui  note  toutes  les  fauffes.  opérations 
qu’il  fait;  il  fe  propofe  de  les  mettre  au 
jour  lorsque  les  efprits  feront  un  peu 
revenus  dè  leur  enthoufîasme  ;  mais  dans 

•  t 

ce  moment  on  courroit  risque  d’être  la- 
pid  ,  Il  on  ofoit  critiquer  l’homme  tout- 
puifiant  qui  eft  au  timon  des  affaires, 

^  Lord  Richmond  ,  dans  une  motion' 
qu’il  a  faite  à  la  chambre  des  commu¬ 
nes  f  la  fit  précéder  d’un  discours  dans 
lequel  il  comparoit  l’épuifement  des  fi¬ 
nances  de  la  Grande-Brétagne  à  l’état 
florilTant  dans  lequel  fe  trouvoient  les 
nôtres.  Que  nos  rivaux  font  heureux,  s’é¬ 
cria-t-il  avec  enthoufiasme  ,  d'avoir  un 
minijlre  qui  par  [on  efprit  d^ordre  & 
eonomie ,  a  trouvé  le  moyen  de  foutenir  le  cré¬ 
dit  de  Pétat  &  de  fournir  aux  fraix  de  là 
guerre  fans  mettre  d'impofitions  ,  tandis  ' que  ^ 
nous^  fommes  accablés  fous  le  poids  des  char¬ 
ges  Cf  des  dettes  !  Je  vous  avoue  qu’on 
ne  péut  que  rire  fur  ces  doléances  des 

anglois> 


C  3Q  ) 

«ngloi?? ,  (ïont  la  fitnation  nVft:  pas  aufïi 
allannante  qu’ils  le  plaifent  à  la  repré-^ 
(euter,  Nos  fuccès  fur  eux  n’ont  pas 
ectl  jusqu’àprdfent  aflez  nnportans  pour 
qifon  puiiTe  croire  au  défespoir  du  Lord 
Richmond^  Les  efïbrt^s  que  fait  la  Gran¬ 
de- ilri^tagne  pour  la  campagne  procliai- 
ne  n’annoncent  rien  moins  qu’un  dpui- 
fement  total  ,  &  je  crains  bien  que  nous 
ou  nos  allids  ne  recevions  quelqud- 
cheefnr  mer  qui  foit  aulTi  funefte  à  notre 
puiHl^nce  qu’à  notre  gloire.  En  attendant 
rdvenement ,  ie  vais  vous  dire  fuccinc- 
tement  la  réception  qu'on  a  faite  à  no¬ 
tre  comte  d'Ellaing,  à  fou  arrive'e  en 
France.  A  fou  départ  de  Breft,  fa  voi¬ 
ture  fut  couverte  de  fleurs  &  de  lau¬ 


riers  ;  fur  l’impériale  on  attacha  une  cou¬ 
ronne;  partout  où  il  a  pailé ,  il  a  reçu 
le.s  honneurs  dus  à  fa  bi'avoure  ;  s’il  n’a 
pas  été  plus  heureux,  il  méritoit  de  l’ê¬ 
tre,  Il  eft  arrivé  ici  le  sa  au  matin  ;  il 
eft  descendu  de  voiture  chez  le  miniftre 
de  la  mai'ine ,  où  il  a  diné.  Il  s’eft  ren¬ 
du  enfiwte  près  du  .  comte  de  Maure- 
pas,  où  le  Roi  l’eft  venu  voir.  D'après 
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îe  cômp’ffe  qne  notre  Vice-amîrRl  a  ren* 
du  de  Ton  expédition  contre  Savannahi 
il  paroit  qu'il  auroit  réulfi  i  s’il’n'avoit 
pas  été  trahi  par  un  oflicier  américain , 
qui  donna  avis,  quelques  . heures  avant 
l’attaque,  au  g: néral ‘Prévôt  ’ du  projet 
du  comte  d’Krtaing*  Suivant  le  rapport 
mêt7ie  des  officiers  qui  étoient  fous  feS 
bi’dres,  lé  fnccès  en  étoit  inlallible,  fans^ 
bette  trahi fon.  Notre  général  s’efl  con¬ 
duit  avec  la  plus  grande  bravoure  ;  mal*' 
gré  les  deux  bleffiires  qufil  reçue,  il  res¬ 
ta  toujours  expofé  au  feu  de  l’ennemi^ 
Si  le  général  Lincoln  avoit  empêclié  , 
comme  il  le  pouvoit ,  les  mille  hommes 
qui  étoient  dans  Tife  de  Beaufort  de  fe 
Jetter  dans  la  place  affîëgée  ,  _  elle  eut 
été  emportée.  Le  Roi  a  dit  les  chpfes 
les  plus  flatteufes  au  Vice-amiral  &  lui 
a  recomm'andé  d’avoir*  le  plus  grand  loin 
de  fa  fatné,  La  blelFure  que  notre  gé¬ 
néral  ,,a  reçue  à  la  jambe  étoit  allez 
grave,  mais  celle  qu’il  a  au  bras  eft  peu 

dangereulL 
•  * 

y 

M.  de  Sartine  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour,  diminuer  la  gloire  que  s’eft  acquis 

le 
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le  comte  d’Eftaing  dans  cette  campagne; 
tout  en  faifant  l’éloge  de  fon  courage  , 
il  y  ajoute  toujours  un  Si.^,  ou  un  Mais. 

On  lait  ce  que  veulent  dire  ces  réticen¬ 
ces  ;  on  appelé  cela  nuire  à  quelqu’un 
avec  adrelTe.  On*aiTure  ici  que  le  com- 
te  d’Eftaing  ne  fera  plus  employé.  Lef 
intéreljes  dans  les  affaires  du  Roi  &  dans  les 
fournitures  de  la  marine  font  fâchés  qu’au¬ 
cun  de  nos  vaiftéaux  n’ait  été  pris  ou 
coulé  bas.  Ils  difent  qu’il  n’y  a'  rien  à 
gagner  pour  eux  daps  cette  guerre.,... 
Le  direfteur  des  finances  .n’elt  pas  de 
cet  avis  ;  il  trouve  au  contraire  qu’elle 
coûte  beaucoup  plus  quelle  ne  devroit. 
Il  continue  d’être  mal  avec  le  miniftre 

de  la  marine  ;  ce  dernier  commence  à 
* 

perdre  de  fon  crédit.  Les  médecins  de, 
la  cour  Cje  veux  dire  les  courtilans)  lui 
donnent  encore  une  année  de  vie  au 
plus,  &  je  crois  qu'ils  ont  raifon. 

Nous  recevons  l’avis  de  Londres  que 
l’amiral  Rddney  doit  escorter  un  convoi 
confîdérable,  d.eftiné  à  ravitailler  Gibral¬ 
tar  ,  &  qu’il  a  promis  de  s’aquiter  de  fa 
tnillîon  en  dépit  de  ceux  qui  gardent  le 

paffage 


(  53  ) 

palTage  du  détroit.  Voila  déjà  quatre 
mois  que  les  efpagnoLs  tirent  leur  pou¬ 
dre  aux  moineaux  devant  la  forterelle 
quils  affîégent.  Le  général  Elliot  fe 
plaint,  dit  -  on,  que  les  caltillans  gâ¬ 
tent  fa  chaffe  &  que  depuis  qiéüs  font 
dans  les  environs,  il  nelt  plus  polOble 
d’avoir  du  gibier.  ♦  ♦  ♦ 

Adieu ,  mon  cher  Comte  !  Recevez 
mes  fouhaits  du  nouvel-an  &  croyez- 
moi  pour  toujours  votre  très  dévoué  &c^ 


LETTRE  III. 

Versailles  ,  le  ly  janvier 
Du  meme ,  au  même. 

^[e  vous  ai  parlé  dans  rrjon  avant-der¬ 
nière,  mon  cher  Comte!  du  mémoire 
de  M.  de  Beaumarchais  qui  fait  tant  de 
bruit ,  &  vous  ai  envoyé  copie  des  let¬ 
tres  écrites  par  les  ducs  de  Choifeul  & 
de  Praslin  à  M*  de  Vergennes  ,  dans 
lesquelles  ils  demandoient  la  fuprefïîon 
de  cet  écrit.  Il  paroitra  toujours  éton- 
Tom,  IV.  C  nant 
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nant  à  Pe^tranger  que  des  gens  en  pla¬ 
ce  le  permettent  de  pareils  écarts  & 
qu’ils  obligent  le  Roi  de  défaprouver 
leur  conduite^  On  ne  peut  fe  diffimu- 
1er  que  M.  de  Vergennes  nait  autorifé 
cet  écrit  ;  &  fi  les  deux  ex-miniftres 

'  ^ufient  gardé  le  filence,  toute  Teurope 
auroit  été  perfuadée  qu’ils  avoient  ac¬ 
quiescé  à  la  condition  honteufe  de  laif- 
fer  IHpuler  le  nombre  de  vaifleaux  que 
la  France  auroit  pu  avoir  dans  las  ports. 
On  vouloit  en  outre  faire  croire  à  la 

t 

nation  que  la  marine  n’avoit  été  régé- 
ncréc  que  fous  les  miiiÜtres  actuels  i 
tandis  que  la  plus  grande  partie  des 
vaiiléaux  exiftans  dans  ce  moment  >  da¬ 
tent  encore  de  fancienne  adminiftratiou 
des  Choifeul.  Ces  derniers  ont  obtenu, 
comme  je  vous  Pai  dit  ,  la  fatisfaftion 
qiPils  demandoient.  Le  19  du  mois  paf- 
fé,  eft  intervenu  un  arrêt  du  confeiL 
conçu  en  ces  termes  : 

„  Le  Roi  étant  informé  qu’il  s’eft 
répandu  dans  le  public  un  imprimé 
„  aiant  pour  titre:  Ohjervations  fur  le  me- 

„  moire 
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,,  moire  juflijicatif  de  la  cour  ‘de  Londrer 
par  Pierre  /lugiijlin  Caron  de  Beamnar^ 
,,  chais;  S,  M,  y  auroit  remarqué  avec 
,,  furprife,  outre  diflerentes  afîertions 
„  hazardëes ,  &  qualifications  trop  peu 
,,  nienagdes ,  que  l’auteur  auroit  établi 
en  fait,  qu’il  exijîoit  dans  le  traite'  de  P a-r 
„  ris  de  176^  une  Jlipulation ,  fait  publique  ^ 
>1  [oit  fecrete  qui  Ihnitoit  le  nombre  des  vaif~ 
„  féaux  que  la  France  pourrait  entretenir^ 
,,  Cette  allertion  étant  entièrement  con- 
„  traire  à  la  vérité  &  de'inentie  tant 
„  par  le  traité,  qui  ne  renferme  aucun, 
„  article  fecret ,  que  par  les  acires  qui 
„  font  précédé  &  fuivi  ;  S.  M.  auroit 


ii 


„  eftimé  que  cet  écrit  a  été  publié  & 

„  répandu  en  contravention  aux  regle- 
„  mens  de  la  librairie.  S,  M.  étant  en 
„  fon  confeil  ,  de  l’avis  du  garde- des 
„  fceaux,  a  ordonné  &  ordonne  que  le 
„  dit  imprimé  ayant  pour  titre  :  Obfer- 
V  vations  &c.  par  Pierre- Jugiijlin  de  Béait-.  . 
,,  marchais,  fera  &  demeurera  fupprimé; 

,,  a  fait  &  fait  défenfe  Sa  dite  Majefté 

„  à  tous  libraires,  imprimeurs,  colpor- 

„  teurs  &  autres,  d’imprimer,  vendre, 

^2  „  diftri- 
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,,  diftribuer  &  colporter  le  dit  écrit.. 

,,  Enjoint  à  tous  ceux  qui  en  auront 
des  exemplaires  ,  de  les  rapporter 
„  dans  quinzaine  pour  tout  delai  ,  an 
„  greffe  du  confeil  pour  y  être  liippri- 
„  mês.  Ordonne  en  outre  Sa  Majefté 
„  que  le  prêfent  arrêt  fera  imprimé  , 

,,  publié  &  affiché  partout  où  befoin  fe- 
,,  ra.  Enjoint  au  Sr.  Lieutenant-de  po¬ 
lice  de  tenir  la  main  à  l’exécution  du 
préfeut  arrêt.  Fait  au  confeil  d‘’état 
„  du  Roi ,  Sa  Majeffé  étant  ;  tenu  à 
„  Verfailles  le  19  Décembre  1779“- 

r  Signé  J  Amelox, 

« 

Notre  lieutenant  -  de  police  marin 
n’eft  pâs  content  de  cet  arrêt,  &  il  Peft 
encore  moins  des  lettres  écrites  parles 
deux  ex  -  miniftres  ,  qui  prouvent  qu  il 
n’eft  pas  le  reftaurateur  de  notre  mari¬ 
ne  ,  comme  il  voudroit  le  faire  croire. 
On  m’affure  que  les  Choifeul  auroient 
eu  de  la  peine  à  obtenir  une  fatisfac- 
tion ,  fl  la  Reine  ne  .s’en  étoit  pas  mê¬ 
lée;  on  craint  fi  fort  ici  que  le  Duc  ne 
rentre  au  timon  des  affaires,  qu’on  em¬ 
ployé 
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pîoye  tous  les  moyens  pour  le  mettre 
mal  dans  lefprit  du  Roi. 

Attendons  ,  mon  cher  Comte  !  les 
fuites  du  beau  lÿftême  politique  qu^on  à 
adopté  &  de  cette  marche  oblique  qu’ori 
prend  dans  toutes  les  afiàires.  En  voi¬ 
la  encore  une  qui  le  paÜe  en  Hollande, 
que  je  crains  bien  qui  ne  nous  compro¬ 
mette  fingulièrement  ;  elle  eil  rélative 
à  Paul  Jones,  dont  je  vous  ai  déjà  par- 
M.  le  comte  de  Berkenroode  a  re¬ 
çu  de  la  Haye  la  copie  d’une  lettre  ë- 
crite  par  le  Sradhouder  ,  dans  laquelle 
S.  informe  les  états- généraux  de  ce 
qui  seft  paiïé  à  cet  égard, 

S.  A.  S.  fe  référé  dans  cette  lettre 
aux  informations  qu  elle  a  données  pré¬ 
cédemment  à  Leurs  Hautes  Puilïknces 
relativement  au  changement  furveim  k 

régard  des  deux  prifes  angloifes  «avec 

♦ 

lesquelles  Paul  jones  eft  entré  au  Te- 
xel;  &  pareillement  aux  ordres  quelle 
avoit  fait  paffer  au  Vice-amiral  Reynft 
pour  Pinftruiro  de  cette  aifaire.  Sur  le 
compte  que  ce  dernier  lui  a  rendu  ,  le 

C  3  Stad- 
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Stadhouder  fait  fon  rapport  comme 
fuit  : 

Dans  une  converfation  que  le  Sr,  Cotti- 
neau^  capitaine  français^  commandant  a^uelle-^ 
tuent  le  Se^raphis,  eut  avec  le  Vice  -  amiral 
Vcifuji  le  26  de  Novembre  dernier  ;  il  tacha 
de  le  perfuader  que  lui  &  Paul  ^ones  de-- 
voient  toujours  être  confidérés  comme  officiers 
français^  quoique  ce  dernier  eut  préféré  dedé-- 
ploijer  le  pavillon  américain  ;  qu  en  preuve  de 
ce  qu'ait  avançait  ^  M.  Très -Chrétienne  leur 
avoit  donne  un  lieutenant  -  colonel  avec 
hommes.  Cétoit  lui^  ajoutoit-il^  qui  s'étoit 
rendu  maître  d'une  des  prifes  angloijes  ,  la 
Comteife  de  Scarborough,  &  il  avait  dé-' 
duré  aux  gens  de  é équipage,  lorfquHls  fe  ren¬ 
dirent  prifonniers  de  guerre  ,  quils  éétoient 
des  français^  Le  Vice-amiral  aiant  témoigné 
fa  furprife  de  ce  qiiils  arboraient  deux  pavil¬ 
lons  différens'  &  quils  faij oient  ufage  tantôt 
de  lun,  tantôt  de  é autre;  le  Sr.  Cottineau 
répondit  qiiil  avait  reçu  de  M.  Francklin  h 
Paris  la  permiffhn  de  hifjer  aufft  le  pavillon 
de  V*  Amérique  feptentrionale  ;  mais  il  Je  trou¬ 
va  emburraffé  pour  jujlifier  la  variation  dans 

r  ufage  qulil  faij  oit  dupavillon  y  ainfi  que  la  con^ 

diiite 
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duite  quil  ctuoit  tenue  relativement  a  ces  deux 
vaijj'eaux.  U  [outint  ne  pas  être  fous  les  or  * 
dres  de  Paul  , Jones ,  quoique  ce  dernier  pré¬ 
tende  être  commandant  de  tous  les  vailfeaux\ 
Il  en  a  coûté  beaucoup  de  peines  a  Pamiral 
avant  qu^il  ait  pu  obtenir  que  les  navires  dont 
le  conimandement  a  été  confié  à  des  officiers  de 
S.  M.  Très- Chrétienne ,  à  la  date  déjà  du  éi 
Novembre^  mais  qui  na  été  produit  que  le  2j 
du  même  mois  ,  arborajjent  le  pavillon  fran- 
çois y  ce  qui  na  eu  lieu  que  le  y  du ^cùuii anty 
&  depuis  ce  tems  le  capitaine  Cottiiieau  s^ejî 

déclaré  commandant  des  quatre  vaiffeaux  fran- 
fois  y  ne  déployant  aujourd'hui  que  pavillon  & 
flamme  françoife  &  donnant  les  coups  de  ca^ 
non  de  Diane  &  de  retraite^  Une  fois  pré¬ 
cédemment  on  avoit  fait  flotter  fur  tes  deux 
prifes  la  flamme  an_gloifle  le  pavillon  de  la 
meme  nation  renverfé y  Jans  y  en  ajouter  au^ 
mn  autre  y  &  ton  afjum  que  cela  sTtoit  fait 
par  ordre  de  M.  t ambajjddeur  de  France,  En 
attendant  y  le  Vice-amiral  Reinfl  na  cefjé  de 
prejje}%  autant  qiiil  lui  a  été  pojflble^  le  dé^ 
part  des  dits  va.ijjeaux,  particulièrement  de 
celui  commandé  par  Paul  Jones  ;  chaque  foir 
on  a  fait  de  belles  promeffles;  mais  le  départ 

C  4  a 
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a  tou  jours  ete  éludé  fous  diffe'rens  prétextes  y 
au  point  même  qu^après  un  féfour  de  deux  mois 
au  1  exel ,  on  a  feulement  fongé  à  réparer  la  ^ 
fregate  la  Comtelle  de  Scarborough,  dont 
le  beaupré  &  un  autre  mat  avaient  été  afjez 
endommagés.  Le  feul  vaiffeau  rAlliance,  pré- 
lentement  Jous  les  ordres  de  Paul  ffones  y  a 
tente  encore  deux  fois  de  mettre  au  large  avec 
un  vent  jav arable;  mais  à  chaque  fois  il  ejî 
7 entre;  le  vent ^  dijoit-if  fe  trouvant  contrai¬ 
re  à  la  route  qiéil  devait  prendre,  ffufqiîici 
les  circonjlances  nont  pas  permis  de  ^obliger 
h  partir^ 

Dans  cet  état  des  chofes ,  informé  quil 
étoît  arrivé  ici  une  commijfion  de  la  part  de 
Très- Chrétienne  pour  le  dit  Paul  ffo- 
7ies ,  nous  avons  cru  devoir  en  prévenir  le  DL 
ce-amiral  Reijnfl ,  en  le  chargeant  de  nous  en 
procurer  copie  y  fi  cela  lui  était  poffiblcy  fans 
employer  cependant  les  voies  de  fait  contre  les 
vaîjfeaux  dont  les  commandans  exhiberoient  une 
coHimiJliGn  du  liai  de  France^  Mais  fuivant 
le  dernier  rapport  du  Vice-amiral  y  cette  ex^ 
hibition  fl  a  pas  encore  eu  Uni,  &  le  dit  P  nid 
Cfones  continue  de  prétexter  qu’il  na  foint 

d‘'ordre 
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dPordre  d^arborer  [on  pavillon,  &  refufe  d'a^ 
vouer  en  aucune  manière  qu'il  ait  îùié  commij-- 
fion  de  la  part  de  la  France ,  alléguant  cjiiil 
ne  peut  rien  prendre  fur  lui  avant  d'avoir  rr- 
fu  des  ordres  de  Francklin.  D'après  ce 
^^i  [^  paffe  &  pour  éviter  tout  mal  -  entendu 

qui  poiirroit  donner  lieu  à  des  réclamations 
ou  à  des  plaintes^  nous  avons  cru  devoir  don¬ 
ner  les  ordres  néceffaires^  pour  qu'au  casquil 
entrât  au  Texel  quelques  vaijfeaux  de  guerre 
anglais^  avant  le  départ  de  la  fiifdite  ej cadre, 
actuellement  françoife ,  l'on  prévienne  ou  empê¬ 
che  efficacement  toutes  liojlilités  quelconques 
fur  le  territoire  de  V os  Hautes  Piiifjances,  & 
que  autre  part  il  ne  foit  point  accordé  de 
protection  aux  vaifjeniix  appartenant  à  cette 
ef cadre  ,  s  il  arrivait  qiéelle  fut  attaquée  en 
mer  par  les  vaiffeaux  anglais  Jiationés  cncroi-  ♦ 
fiere  &  qu'elle  voulût  fe  réfugier  fous  le  con¬ 
voi  ordoîiné  par  Fos  Hautes  Puiffances  pour 
le  commerce  de  ce  paijs^  ^ 


Le  Stadhouder  termine  fa  lettre,  en 
difant  que  ,,  pour  ne  point  anticiper  far 
„  les  délibérations  des  états  «  gc^néraux 
„  au  fujet  de  tout  ce  qui  s’eft  paÜe 
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dans  cette  affaire,  il  a  cr,u  devoir  s’ab- 
{tenir  de  toutes  réflexions  quelcon- 
„  ques  ,  fe  bornant  fîmplement  à  don- 
,,  ner  à  Leurs  Hautes  Piiiflances  un  dé-r 
,,  tail  exaft,  qui  les  mît  en  <ftat  de  pren- 
,,  dre  à  cet  égard  les  réfolutions  que 
,,  Pintérêc  &  la  dignité  de  la  républi- 
,,  que  rendront  néceffiiires;  S.  A*  S.  fe 
„  flattant  que  la  conduite  qu'elle  a  te- 
,,  nue  méritera  l’approbation  deL.H^P. 

La  république  fe  trouve  dans  cemo- 

\ 

ment,  comme  on  dit,  entre  deux  feux: 
d’un  côté  l’Angleterre  exige  qiPon  fade 
fortir  Paul  Jones  de  la  rade  du  Texel; 
de  l’autre  la  France  demande  qu’il  y 
refte.  Il  eft  aifé  de  voir  que  nous  avons 
pour  nous  l’amirauté  d’Amfterdam  ,  & 

que  notre  ambadadeur  ,  le  duc  de  la 
Vauguyon,  a  plus  de  voix  au  chapitre 
que  Sir  Yorck,  Ce  dernier  employé 
tons  les  moyens  à  la  Haye  pour  dimi¬ 
nuer  notre  inlluence,  mais  il  n’y  réuiil- 
ra  pas;  il  fait  tant  de  fottifes  que  nous 
avons  radlirarjce  qu^avant  la  fin  de  Pan- 
née  il  y  aura  une  rupture  entre  l’Aria 

oleterre 
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gleterre  &  la  Hollande,-  &  que  cette 
dernière  fe  déclarera  en  notre  faveni% 

Nous  avons  des  avis  de  Londres 
dans  lesquels  on  naus  rend  compte  des 
rapports  que  fait  rambafïadeur  britan¬ 
nique  à  la  Haye;  il  dit  que  le  feul  mo¬ 
yen  de  s’afTurer  l’alliance  de  la  Hollan¬ 
de  ,  c’eft  de  s’emparer  de  fes  navires 
marchands  &  de  détruire  fa  marine  jus¬ 
qu’à  ce  qu’elle  ait  renoncé  à  fes  liaifons 
avec  les  françois.  Je  puis  vous  aOurer 
que  cette  voie  ne  lui  réuffîra  pas  >  & 

qu’elle  opérera  même  Tefîet  contraire. 
Dans  les  conjonctures  aftuelles,  l’Angle¬ 
terre  n’eft  pas  dans  le  cas  de  faire  la 
loi  ;  elle  doit  au  contraire  ménager  la 
Hollande,  &  le  parti  le  plus  fage  ^qu’el¬ 
le  ait  à  prendre  ,  c’elt  de  l’engager  à 
garder  la  neutralité;  mais  il  paroit  que 
les  mmiftres  anglois  ne  veulent  pas  fe 
départir  du  fyftême  qu’ils  ont  adopté  de 
s’attirer  1  anio^iadv^erfion  de  toutes  les 
nations,  &  ils  y  réuiTîrcnt  parfaitement. 

Le  duc  de  la  Vauguyoa  nous  écrit 
que  Paul  Jones ,  après  avoir  envoyé 

quel- 
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quelques  bateaux  pêcheurs  à  la  décoa* 
verte  pour  voir  s'il  ny  avoit  pas  des 
anglois  qui  l’attendiflent,  a  mis  à  la  voi¬ 
le  par  un  vent  frais,  montant  la  fréga¬ 
te  américaine  l'Alliance;  que  le  même 
jour  le  contre-amiral  de  Byland  avoit 
aiilTl  mis  à  la  voile  avec  cinq  vaifTeaux 
de  guerre  ,  dont  trois  font  deftinés  ^ 
croifer  dans  la  Méditerranée  ,  &  les 

deux  autres  doivent  fe  rendre  aux  In- 

I 

des  occidentales  pour  y  prendre  des  na¬ 
vires  fous  leur  escorte,  &  en  protéger 
d’autres,  partis  avec  eux  &  qui  ont  dif¬ 
férentes  deftinations. 

J’oubliois  de  vous  dire  que  les  efpa- 
gnols  ont  été  on  ne  peut  pas  plus  mal» 
traités  par  un  coup  de  vent  furieux,  du¬ 
rant  leur  croîfière  fur  les  caps  de  ïré- 
jalgar  &  Spartel  ;  leurs  vaiilêaux  ont 
été  défemparés  au  point  de  devoir  tous 
rentrer  dans  le  port  de  Cadix  pour  s'y 
réparer*  Cela  donne  beau  jeu  à  l’ami¬ 
ral  Rodney  pour  ravitailler  Gibraltar* 
Ce  malheur  arrivé  à  nos  alliés  eft  d’un 
mauvais  augure  pour  le  fuccès  de  leur 
entrepiife^ 

^  Voila 


Voila  enfui  les  anglois  qui  fe  font 
fait  un  ennemi  de  plus  en  attaquant  lui 
un  convoi  hollandois  &  les  vaiffeaux  qui 
lui  fervoient  d’escorte.  Voici  ce  qu’on 
nous  t?crit  à  ce  fujet: 


Le  comte  de  Byland  aiant  reçu  Tor¬ 
dre  de  mettre  àvla  voile  pour  escorter 
un  convoi  de  navires  marchands  ,  par¬ 
tit  du  Texel  vers  la  fin  du  mois  der- 
niei%  Sur  l’avis  que  reçut  le  chef  d’ef- 
cadre  anglois  Fielding,  qiTune  flotte  hol- 
landoife  cotoyoit  l’île  de  Wight ,  il  mit 
d’abord  à  la  voile  de  Spithead  avec  fix 
vailïeaux  de  ligne ,  quelques  frégates  6s 
chaloupes  ,  &  fit  toute  la  diligence  pof-r 
fible  pour  joindre  cette  flotte.  Le  chef 
d’escadre  anglois  envoya  un  officier  au 
commandant  hollandois  pour  lui  faire 
une  espèce  de  compliment  &  le  prier 
en  même  tems  de  lui  dire  quelle  étoit 
la  deftination  de  la  flotte  qifii  avoit 
fous  fes  ordres  &  de  vouloir  bien  lui 
permettre  de  la  vifîter.  Le  comte  de 
Byland  répondit  à  ce  meflage  avec  beau¬ 
coup  d’honnêteté*  Vous  direz  ^  répondit- 
il  à  Pofficier  ^  h  M.  Fielding  qife  les  vaif^^ 

[eaux 
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féaux  de  guerre  que -j’ai  fous  vies  ordres,  font 
deflinés  pour  les  Indes  occidentales;  quant  aux 
vaijjeaux  marchands ,  ils  font  pour  differens 
ports  de  France  —  ,,  Peut- on  favoir  leur 
,,  chargement,  demanda  IViTicier?  — ■ 

Oui,  dit  iVI.  de  Byland  :  plufieurs  ont  à 
bord  du  fer,  du  chanvre,  mais  point  ns  hms- 
de  conflruaion  ni  de  Cordages,  'je  vous  yrc- 
viens  an  refie.  que  d apres  les  oufires  que  j\jîy 
je  n  en  permettrai  point  la  vijite.  L’officier 
fut  rendre  compte  à  M.  Fielding  de  la 
réponie  qu’on  lui  avoit  faite.  Ce  ^der¬ 
nier  fit  dire  à  Tamiral  hollandojs  qa’ii 
le  prioit  de  faire  fes  réiTexioris  &  qu’il 
csperoit  qifil  penferoit  dilFeremment  le 
lendemain*  Le  ler  de  ce  mois,  un  offi¬ 
cier  fut  envoyé  de  nouveau  avec  ordre 
de  dire  que,  d'après  les  inftrodtions 
qu’il  avoit  ,  il  vifiteroit  les  bâtimens  à 
tout  hazard.  I^e  comte  de  Byland  ré¬ 
pondit  qu’à  l’approche  d’un  bateau  il 
tireroit  deffiis*  Vers  les  lo  heures  du 
matin,  le  chef  d’efcadre  Fielding  détacha 
un  bateau  de  chacun  de  fes  vaifleaux  ; 
aufïitôt  l’amiral  hollandojs  tira  un  coup 
de  cancJn  de  fon  vaüTeau  ;  M.  Fielding 

en 
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en  fit  autant  de  Ion  côtd  du  vaiiTeau  le 
Namitr  qu’il  inontoit;  le  comte  de  By- 

land  y  1  ^pondit  de  toute  fa  bordée,  à.  la- 

* 

«quelle  il  lut  ripoftë  par  toute  celle  dit 
A'mnnr  &  du  (^aillant,  autre  vailîeau  de 
guerre  anglois.  Comme  la  partie  n’d- 
toit  pas  égale,  l’amiral  hollandois  baifîa 
alors  fon  pavillon,  ainli  que  le  relie  de 
fa  Hotte.  Mr.  Fielding  fit  prier  le  com¬ 
te  de  Byland  de  le  hilïer  de  nouveau  & 
de  continuer  fa  route  ,  ajoûtant  qu’il 
avoit  rempli  fa  million  en  s’emparant  de 
tous  les  navires  marchands,  —  fui- 
•  vrai  le  fort  de  mon  convoi,  répondit  Mi’. 

.  rie  Byland,  &  l'accompagnerai  partout  oh  il  . 
jera  conduit.  Qiiant  à  mon  pavillon ,  je  le 
ht  ferai  de  nouveau ,  fi  M,  Fielding  le  requiert 
de  moi  par  écrit.  Cette  demande  fut  ac¬ 
cordée  :  Alors  la  flotte  hollandoife  falua 
i  angloife  de  treize  coups  de  canon  ,  & 
elle  reçut  à  ion  tour  le  falut  de  cette 
aerniere,  Ces  deux  elcadres  firent  eii- 
luite route  enfemble  jusqu’à  Spithead,  où 
elles  arrivèrent  le  2  au  foir.  La  flotte 
hollandoife  étoit  compofée  de  quatre 
vaiflèaux  de  guerre  &  dix-lept  butimens 
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n^îarclmnds  ;  dix  de  ces  derniers  avoient 
trouvd  le  moyen  de  s’échapper  pendant 
la  nuit.  Le  cabinet  de  St*  James  a  re¬ 
mis  fur  le  champ  un  détail  de  cette  af¬ 
faire  à  M*  deWeldereOt  envoyé  extra¬ 
ordinaire  de  Leurs  Hautes  PoilTances 
pour  qu'^il  en  rende  compte  à  fes  com- 
mettans*  On  ne  fait  pas  trop  comment 
les  anglois  fe  tireront  du  pas  dans  le¬ 
quel  ils  viennent  de  s’engager  ;  on  affu- 
re  que  les  vaiffeaux-marchands  dont  ils 
fefont  emparé,  ne  contiennent  aucuns  des 
objets  prohibés  par  les  traités;  ceux  qui 
avoient  à  leur  bord  des  bois  de  conlbruc- 
tion  fe  font  fauvés.  Le  cabinet  de  St* 
James  ne  parviendra  jamais  à  juftifier  la 
démarche  hoftile  qifil  s’^eft  permife  con¬ 
tre  une  fîotte  marchande  efcortée  par 
les  vailléaux  de  guerre  d’une  puiflfance 
neutre  ,  qui  n'a  de  compte  a  rendre  a 
perfonne  de  fa  conduite*  On  dit  que  la 
bordée  lâchée  du  vailTeau  anglois  le  V ail- 
lant^  a  tué  quelques  hommes  de  1  équipa¬ 
ge  des  fr<^gates  fous  les  ordres  de  l’a¬ 
miral  de  Byland,  Cette  circonftance  eft 

d’autant  plus  défagréable  que  lefcadre 

an- 
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angloüe  a  manqué  ion  coup  en  laiflTant 
échapper  les  vailï'eaux  «jui  étoient  réel¬ 
lement  chargés  de  bois  de  conftruétion 
pour  nous» 

Le  parti  anglois  niinîftériel  fait  le  plus 
grand  ëloge  de  la  conduite  qui  a  été  te¬ 
nue  envers  les  hollandois.  Un  ëcrit  du 
jour  contient  le  'paragraphe  fuivant: 

On  ne  peut  Je  laj[er  d'admirer  le  courage^ 
la  bonne- conduite  ^  la  modération^  la  prudence 
&  la  profonde  politique  d.e  notre  Commodore 
Fielding^  qui  a  ju  concilier  les  interets  de  la 
nation  avec  le  droit  des  gens  ^  fans  mettre  les 
hollandois  dans  le  cas  d'avoir  à  fe  plaindre 
de  la  Grande-Bretagne^  Les  égards  dûs  a 
leur  pavillon  ont  été  ûbfervés  ;  on  na  fait  que 
s  emparer  des  navires  quon  jauoit  appartenir 
a  nos  ennemis;  fi  les  marchandifes  qiiils  con* 
tiennent  ne  font  pas  du  nombre  des  objets  pro^ 
lïihés ^  on  les  rendra^  ainfi  que  les  vaijfeaux^ 
qui  feront  reconduits  au  même  endroit  ou  ils 
ont  été  pris. 

I 

Mais  rendra-t-on  la  vie  à  ceux  qui 
ont  été  tués?  ..»♦  Si  le  comte  de  By- 
land  eut  fait  rélUlance  ,  ne  l’auroit-on 
Tom.  //^»  D  pas 
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pï\s  coiMe  bas  ?  La  feule  chofe  que  les 
ftngiois  puinent  allëguer  pour  leur  jus- 
tîficatio.n  ,  c‘’eü:  que  Farniral  hoHandois 
a  tirë  le  premier;  c^eft  une  espèce  d’hos¬ 
tilité  qu’il  a  commife;  mais  nos  rivaux 
n’y  avoient-ils  pas  donné  lieu  en  vou¬ 
lant  vifîter  les  vailTeaux  qui  étoient  fous 
ion  escorte*  Vous  concevez  que  nous 
allons  profiter  de  la  circonftance  pour 
déterminer  les  hollandois  à  fe  déclarer 
en  nôtre  laveur  ;  &  après  ce  qui 

vient  de  fe  paiTer  ,  nous  n'^aurons  pas 
de  peine  à  y  réulllr. 

Nous  avons  appris  par  la  "Voie  de 
Londres  ,  ,que  le  contre-amiral  Hyde- 
Paixker  s’efc  e.mparé  d'^un  convoi  fran- 
çois  compofé  de  quinze*  voiles  >  qu’il  a 
envoyé  à  la  Barbadé  &  à  Antigoa^  No¬ 
tre  ininiltre  de  la  marine  a  reçu  l’avis 
que  la  Manche  eft  remplie  de  corfaires 
qui  défolent  les  côtes  &  le  commerce* 
On  a ‘mandé  à  Verfailles  les  lieutenans- 
généraux  des  armées  navales  pour  les 
conlulter  fur  !e  plan  à  former  pour  la 

campagne  prochainet  Suivant  toutes 

les 


/ 
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lés  apparences  ,  c’eft  M.  ie  comte  de 

fîuiciien  qui  aura  le  commandement  de 

la  flotte  des  Indes  -  Occidentales  ;  M. 

le  comte  d  Orvilliers  ne  commandera 
plus* 

K  O 

» 

Il  paroit  une  correfpondance  entre 
te  comte  d’Eftaing  &  le  général  Prévôt^ 
doîit  les  enncînis  de  ce^Vîce-ainiral  tî** 

1  ent  parti  pour  trouver  des  torts  dans 
la  conduite  qu’il  atenuelorsde  fon  ex¬ 
pédition  contre  Savannah.  Cependant  le 
comte  d  li,lî:aing  continue  de  jouir  de  la 
confidération  qu’il  s’eft  acquife  ,  &  le 

Roi  le  traite  toujours  avec  bonté;  mais 
ce  général  a  dans  M.  de  Sartine  un  en¬ 
nemi  d’autant  plus  dangereux,  qu’il  ne 
fe  montre  pas  à  découvert,  &  qu’à  l’ex¬ 
térieur  il  a  l’air  d’être  fon  meilleur  ami. 

Adieu ,  Monfieur  !  Dieu  vous  préfer- 
ve  des  carelTes  perfides  des  gens  de 
cour., 

■  r 
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LETTRE  IV, 

,De  Berlin,  le  2p  Décembre. 

\ 

Du  Comte  de.. ..  h  El,  de,.. 

Je  vous  ai  parlé,  '  Monfieurî  dans  ma 
dernière  de  l’affaire  d’un  meunier;  je 
vous  ai  dit  combien  le  Roi  s’occupoit 
de  ce  prétendu  déni  de  juftice.  Maigré 
toutes  les  preuves  qu’on  a  pu  donner 
à  S.  M.  que  les  formes  d’ufage  âvoient 
été  remplies  dans  l’inflruftion  de  cette 
affaire,  Elle  n’a  jamais  voulu  revenir  de 
fa  prévention.  Vous  verrez  par  î’expo- 
fé  ci- joint  comment  les  chofes  fe  font 
pafl'^es* 

\  _  _ 

Protocole  tenu  par  S,  M,  Prujftenne  en 

perfonne,  le  ii  Novembre  pour  la  révî- 

jlon  d'un  jugement  mal  rendu  par  les  confeil^ 
1er  s  de  la  jujîice  camérale,  Friedel,  Graun 
&  Ransleben  contre  le  meunier  Arnold, 

„  Le  Roi  demande:  Lorfquon  veut  pro¬ 
noncer  une  fentence  contre  un  payjan  a  qui 
on  a  ôté  E  charette  &  fa  charrue;  a-t-on  U 

droit  de  le  faire? 

„ Répondu:  Non. 
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,, Demande:  Peut- on  ôter  h  un  meunier 

l’eau  ne'cejfaire  pour  faire  aller  fon  moulin-,  & 

exiger  de  lui  le  prix  de  fon  bail,  lorj qu’on 
4%  0 

/  etnpeche  de  moudre.  Cela  eji-il  jujle  f 

,,  Répondu  par  les  trois  accufés  :  A^oîz. 

t 

Cependant,  ajoute  le  Roi,  il  y  a 
5,  ici  un  gentilhomiîje  qui  délirant  da- 
9,  voir  une  plus  grande  quantité  deau 
,,  aans  Ibn  vivier,  fait  creuler  un  canal 
,,  pour  y  conduire  l’eau  d’une  petite  ri- 
„  vière  qui  fait  aller  un  moulin.  Le 
„  meuDîer  perd  par  là  fon  eau  &  ne 
,,  peu  t  piub  n.oudre  ;  tout  au  plus  cela 
,,  lui  eft  -  il  poflible  une  quinzaine  de 
J,  jours  au  printe.ms  &  à  peu  -  près  le 
5,  îî’.ême  tems  à  la  fin  de  Fautonme^’ 
,,  Malgré  l'^on  prétend  que  ie  iiieu- 
,,  nier  paye  fa  rente  conitne  ci-devant, 
„  &  iVir  le  rnênic  pied  que  lorsqu'il!  avoit 
,,  encore  toute  Peau  néceffaire  pour  fai- 
„  re  a'Ier  l'on  moulin;  mais  ii  ny  peut 
„  fuffire  parceqn’il  n’a  plus  les  mêmes 
„  grains.  Qu'e  fait  la  régence  de  Crus- 
„  trin;  elle  ordonne  que  le  rnoulii!  foit 
vendu,  afin  que  le  gentilhomme  per- 

D  3  .>  çoive 
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„  çoive  fa  rente,  &  le  tribunal  de  la  jus- 
„  tice  canîérale  approuve  cette  décifion. 
,,  Voila  qui  eft  fouverainement  injulle 
,,  &  entièrement  contraire  à  nos  incel\^ 
„  tions  &  à  nos  fentimens  paternels  en- 
,,  vers  nos  fideles  fujets.  Notre  volon- 
„  të  a  toujours  été  qu’il  foit  rendu  une 
„  prompte  juftice  à  un  chacun  ,  grand 
,,  ou  petit,  pauvre  ou  riche,  fans  diftinc- 
„  tion  de  rang  ,  de  qualité  &  de  per- 
„  fonne  ,  &  que  la  plus  grande  impar- 

,,  tialité  régné  dans  tous  les  jugemens^ 
,,  Kn  conféquence  nous  caiïbns  &  an- 
»,  nulons  comme  injufte,  la  fentencepro- 
„  noncée  contre  le  meunier  Arnold  du 
,,  moulin  rËcreuijJey  fi  tué  près  de  Po- 
,,  merfing  dans  la  Nouvelle-Marche  ; 
„  nous  refervant  de  punir  ceux  qui  fe 
,,  font  permis  ce  déni  de  juftice,  afin 
que  cet  exemple  en  impofe  à  toutes 
,,  nos  cours  de  judicature  ,  &  les  em- 

4,  pêche  à  Pavenir  d'^oublier  leurs  de- 
,,  voirs  &  de  commettre  des  injufdces 
,,  auffi  criantes  ;  car  elles  ne  doivent 

5,  pas  ignorer  que  le  payfan  le  plus  pau- 
„  vre,  &  qui  plus  eft  un  mendiant,  Ibnt 

des 
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5,  des  hommes  comme  le  Roi  ;  que  le 
pâtre  &  le  monarque  doivent  être  é- 
,,  gaux  aux  yeux  de  Ja  jultice;  &  qu’a- 
,,  lors  que  Tun  &  Tautre  ont  recours  à 
elle  pour  prononcer  fur  les  diff^rens 
qui  peuvent  erre  furvenus  entre  .eux, 
v  celui  qui  a  le  bon  droit  de  (oa  .  côtë 
doit  toujours  l’emporter.  Peu  d'an- 

O 

5,  nées  après  notre  avènement  au  tru- 


5>  ne,  nous  avons  notifié  ces  intentions 
?,  a  toutes  nos  cours  de  juilice  >  après 

V  avmir  réforme  les  abus  qui  exiftoient 
dans  la^forme  des  procédures^  Tous 

V  les  colleges  de  jurdce  de  nos  diiTéren- 


,,  tes  provinces  ont  promis  de  fe  con- 
,,  former  au  nouveau  code  de  loix  que 
V  nous  avons  fait;  il  doivent  donc,  d’a- 
,,  près  cela,  adminiftrer  la  juftice  fans 
,,  s’écarter  de  la  route  qui  leur  eft  pref- 
,,  crite  &  fans  -avoir  égard  au  rang  & 
,,  à  la  qualité  des  peiTonnes  citées  de- 


,,  vaut  leurs  tribunaux  ;  mais  s’il  leur 
„  arrive  de  fouler  aux  pieds  toute  éqni- 
,,  té  pour  favorifer  le  puiffant  contre  le 
,,  loible  ;  alors  ils  auront  à  faire  à  nous- 
,,  mêmes;  car  un  tribunal  qui  commet 

t)  4  n  des 


■  J 
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,,  des  injuftices'  eft  plus  dangereux  qu’u- 
,,  ne  bande  de  voleurs  de  grand -che- 
,,  min  ;  l’on  peut  fe  mettre  en  ddfenfe 
,,  contre  ces  derniers,  mais  perlbnne  ne 
,,  peut  fe  garder  des  coquins  qui  fecou- 
,,  vrent  du  manteau  de  la  juftice  pour 
„  lâcher  la  bride  à  leurs  paiïîons  &  à 
,,  leur  perverfitd;  ils  font  plus  à  crain- 
,,  dre  que  les  brigands  les  plus  infâmes 
„  qui  foient  au  monde  ,  &  ils  méritent 
,,  une  double  punition, 


S.  M,  notifie  en  même  tems  à  tous 
„  les  colleges  de  juftice,  qu  elle  a  nom- 
„  md  un  nouveau  grand-chancelier  & 

i  „  leur  réitère  quelle  fera  furveiller  très 

(  -  „  ftriftement  la  conduite  des  tribunaux 

î  ,  „  de  toutes  fes  provinces;  leur  ordon- 

I  „  nant  de  la  manière  la  plus  expreffe; 

„  i9.  Que  l’inftruftion  des  procès  fe  faf- 
„  fe  avec  la  plus  grande  diligence.  oP. 
,,  Que  le  fanéluaire  de  la  juftice  ne  foit 
,,  jamais  profané  par  l’iniquité.  f>. 
„  Qu'’on  agifle  avec  impartialité  à  l’é- 
„  gard  de  tous  ceux  qui  fe  préfenteront 
'  „  devant  les  tribunaux,  &  que  le  pria- 


A 
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„  ce  &  le  payfan  Ibient  traitas  avec  nne 
„  parfaite  dgalitd.  S.  M.  alTurant  an 
„  reftêfes  colleges  de  juftice,  cju'à  comp- 
„  ter  de  ce  moment  elle  punira  avec  ri- 
■„  guenr ,  tant  le  prdfident  que  les  con- 
,,  feillers  qui  auront  prononcé  une  fen- 
„  tence  injulle  &  contraire  aux  loix. 
„  C’eft  furquoi  toutes  les  cours  de  ju* 
„  dicature  des  provinces  refpeftivts  de 
„  S,  M.  pourront  fe  regler. 

Donné  à  Berlin,  le  ii  Décembre 

if  Signé ^  F  r  e  d  d  r  i  c. 

Cette  piece  originale  fut  donnde  l.ier 
au  foir  pour  être  inferêe  dans  notre  ga¬ 
zette  d’aujourd’hui.  L’affluence  a  dté  fi 
grande  pour  s’en  procurer  des  exeui- 
plaires ,  qu’on  a  été  obligé  de  réimpri¬ 
mer  cette  feuille  périodique  deux  Ibis. 
Ce  procès  fingulier  regarde  la  maifon 
de  Schmettau  ;  beaucoup  de  nobles  y 
font  intdreffés;  c’eft  pour  cette  raifon 
que  le  Roi  a  fait  le’s  chofes  avec  tant 
d’éclat.  Il  y  a  de  fa  part  un  peu  do 
politique  ;  il  veut  convaincre  la  clr.ri’o 
du  peuple  qu’il  s’occupe  d’elle  &  qu’il 

D'  5  fera 
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fera  toujours  prêt  à  la  protéger  cou.tre 
les  vexations  des  grands.  .On  elt  tou¬ 
jours  d’opinion  ici  que  cet  aéte  de  fêve- 
rité  de  notre  rnonarque  a  eu  lieu  inju!- 
tement,  &  que  les  viftiines  qu’il  a  choi- 
fies  font  innocentes. 


Je  me  fouviens  qu'’à  la  révolution  qui 
eut  lieu  chez  vous  en. 1774,  lorfque  vo^ 
tre  nouveau  Roi  rappela  les  parlemens, 
j’étois  à  Potzdam.  S.  M.  m’entretint 
fur  cet  objet  &  me  dit:  . 


Le  Comte  de  Maurepas  vient  d^engager 
jou  pupilc  dcins  une  fetpfje  denicir  ohe  ^  il  le 
met  fous  la  tutele  de  gens  dont  on  devrait 
scjlimer  heureux  détre  débarafje.  Le  vieux 
Mentor'  a  voulu  faire  fa  cour  à  la  nation  &' 
il  a  rendu  un  mauvais  Jeruice  à  fon  maître- 


Cétoit  au  contraire  le  moment  de  s'occcuper 
dun  nouveau  code  de  loix ,  •  de  fuprimer  ces 
coutumes  barbares  du  barreau^  &  dordon^ 


ner  qiion  if  parlât  fraufois.  Cette  nation  ,  ji 
leacre  dans  tout  le  rejie ,  ejl  dune  conjlance 
merveiileuje  pour  fes  antiques  C  ^  ridicules  tija- 


o-es;  elle  court  voir  pendre  ^  rouer  ou  brider 
un  citoyen  Jouuent  innocent ,  &  ne  Jonjie  pas 


le 
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îe  mot ,  tandis  -quelle  Je  révolté  contre  un  im¬ 
pôt  necejjaire,  s"’il  plaît  à  Jon  parlement  de 
refiifer  de  l’enregijlrer.  Eue  idolâtre  fon  Moi, 

&  elle  ed  toujours  en  querelle  avec  lui  i  que 
de  fadeurs  ne  lui  a-t-àn  pas  prodiguées  à  jon 
avènement  au  trône  ;  c’était  Idenii  lE  res- 
jufcité ,  rdge  d'or  allait  renaître.  Cependant  les 
cojfres  de  l’état  font  vuides  ;  le  Comte  de 
Blaurepas,  ■  trop  ugé  pour  ofer  entreprendre 
de  grandes  chofes ,  contente  de  pallier  le 

mal  qui  exijîe;  coimne  il  tient  plus  à  fa  tran¬ 
quillité  qu’au  bien  de  l'état,  il  n'ofe  propofer  J 
les  réformes  ■  nécejjaires  pour  rétablir  l’ordre 
dans  les  finances^  de  peur  de  fe  brouiller  avec, 
les  grayids^^  penfionnes  largement  par  le  Roi. 

Il  n’ij  avait  d’iiutre  moyen  de  tirer  l’état  de  la 
détrejje  où  il  e[l,  que  de  renoncer  à  la  fuccejfion 
de  Louis  XI E  &  de  Louis  XE ,  &  de  ne 
point  payer  les  dettes  que  ces  deux  monarques 
avaient  contr allées i  mais  le  Meûtor  ne  vou¬ 
lut  point  que  Jon  adrninijîration  fût  entachée- 
par  une  banqueroute  générale;  il  a  calculé  le 
tems  qu’il  pouvait  vivre  encore,  &  les  reffour- 
ees  qu’on  pourroit  fe  procurer  pendant  ce  tems. 

Il  laifje  à  ceux  qui  lui  fuccéderont  Le  foin  de 
f’eti  tirer  comme  ils  pourront;  fa  politique  Jt^ 

borne 
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borne  a  maintenir  lés  cliofes  dans  tétai  ou  U 
les  a  trouvées  ;  fon  dge  avancé  ne  lui  permet 
point  d’efpérer  de  pouvoir  fuivre  un  jyjîéme 
permanent,  qui  puiffe  rendre  à  la  nation  la 
coïiji dération  dont  elle  a  joui^  qu'elle  perd  in-* 
fenjiblenient  &  qu'elle  perdra  encore  davan- 
tageb  Depuis  tavénement  de  Louis  Xl’I  au 
troue,  le  gouvernement  a  été- flottant,  incer- 

•  t 

tain,  *&  les  opérations  trop  multipliées,  trop 
difparates  &  trop  partielles,  ^ufquàpréfent , 
je  ne  vois  nul  enj'emble  dans,  ce  qui  s'ejî  fait; 
on  rappelé  un  jénat,  qui  fous  le  précédent 
régné  a  été  exilé  plufeurf  fois  pour  avoir  vou- 
>  lu  s'emparer  de  t autorité ,  &  on  le  rétablit 
fans  faire  de  conditions  avec  lui  pour  mettre 
des  bornes  a  J  on  pouvoir  &  régler  une  fois 
pour  toutes  jes  droits  &  prérogatives.  On 
cboîfit  pour  miniflres  des  hommes  fans  aucune 
expérience  dans  les  départemens  qui  leur  font 
confiés.  Un  fetil  sejl  fait  une  réputation  corn-  ‘ 
vie  intendant  de  province;  mais  les  prêtres  le 

regardent  comme  un  philo fophe,  les  grands 
feigneurs  comme  un  homme  intègre ,  les  finan^ 
tiers  comme  leur  fléau;  cela  fuffit  pour  quil 
ne  reflê  pas  en  place,  Louis  XUl^  par  oit 

vouloir  opérer  le  bien ,  mais  il  ejl  obligé  dt 

s  en 
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s^en  rapporter  a  ceux  gu  il  a  choîfis  pour ‘y 

coopérer  avec  lui,  &  je  vous  avoue  que  je 

nai  pas  grande  opinion  des  mh%ijires  que  le 

Comte  de  Maurepas  a  mis  à  la  tête  des  dé- 

partemens^  ^'ai  à  cet  égard  un  pyrrhonijme 

politique  que  je  ne  peux  vaincre^  Ma  fœur 
« 

de  Suède  ma  fait  part  de  P  étonnement  ou  elk 

a  été  de  la  nomination  du  Comte  de  Fergen- 

% 

nés  aux  ^affaires  étrangères  ;  elle  nia  dit  les 
clîofes  les  plus  plaifantes  Jïir  ce  minifire  & 
fur  la  conduite  quil  a  tenue  pendant  le  Jïjour 
qu^il  a  fait  h  Stockholm»  Cette  France,  il 
faut  en  convenir,  offre  un  [pccïacle  inter effant 
h  é Europe  ;  à  chaque  liiflre ,  la  fcene  change^ 
^'efpere  de  voir  encore  de  grands  événemens  fe 
paffer  fur  ce  théâtre  vacillant  ;  fon  adminis¬ 
tration,  reffembte  à  celle  du  feu  Roi  Ætgujïe  de 
Pologne  qui,  de  concert  avec  fon  miniJJre 
Bruhl,  ruina  la  Saxe  &  la  Pologne  jn  don¬ 
nant  des  fêtes»,  De  meme  la  cour  de  Ver^ 
failles  dijfipe  des  tréfors  à  dijîribuer  jon  or¬ 
viétan  politique  dans  les  rours  étrangères  & 
à  payer  largement  ceux  quelle  employé  pour 
le  débiter.  Nous  verrons  au  rejle  quel  jera  le 
réfultat  de  toutes  ces  promeffes  quon  a  faites 
k  ce  bon  peuple ,  qui  pourroit  être  bkn  grand, 
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jî  ceux  qui  le  conduisent  ne'toientpas  auffi  pe~  . 

k 

t  î  ts  •  t  •  «  ^ 


e 


Ne  trouvez- vous*  pas,  Monfieur  !  qu 
notre  monarque  raifonne  alfez  jufte  l’ur 
votre  pays.  Si  votre  tvoi  doit  parler 
à  fes  parlemeiis  comme  le  nôtre  -le  i;ut 
à  (es  rdeences,  s’il  renvoyoit  fou  chan¬ 


celier  comme  Frédéric  renvoyé  le  den , 
toute  la  nation  françoife  fe  révolteroit 
contre  de  pareils  aftes  d’autorité;  il  l’e 
formeroit  4,^ns  le  moment  un  parti  con¬ 
tre  -le  Roi  &  fes  '  miniftres.  Fes  ré- 
montrances,  le  déni  de  juftice,  la  dés- 
obéilTance  ,  tout  cela  s’^enfuiVroit  & 
peutrêtre  encore  quelque  ch’ofe  de  plus. 
Citez  nous  il  ti’en  eft  pas  de  même,  le 
peuple  approuve  tout  ce  que  le.  Roi  a 
fait  ;  les  collèges  de  juftice  obéilTent 
fans  murmurer,  &  l’aéte  de  févérité  que 
le  Roi  vient  d"* exercer,  quotqu’injufte  à 
certains  égards ,  étoit  un  mal  nécefl’aire 
pour  opérer  un  plus  grand  bien.  Le 
grand  art  de  regner  d^un  Ibuveiain  eft, 
à  mon  avis,  de  ne  jamais  revenir  fur 
fes  pas  dans  tout  ce  qu’il  fait.  Il  ne 
doit  point  accoutumer  fes  iujets  à  cette 
incertitude  &  à  ces  changemens  conti¬ 


nuels 


1 


^nuels  dans  le  Tyilênie  adopté  pour  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’adminiflratio'n.  11  y 
a  des  abus  qiril  iaut  laidér  fubfilter  , 

d’autres  qu’il  Faut  détruire;  mais  lors- 

• 

qu’üs  le.  Font  une  fois,  on  ne  doit  ja- 
luais  les  rétablir*  Chez  vous,  quelle 
irjftRbilité  ,  que  de  changemens  ne  fe 

t 

ibut  |)as  déjà  faits  depuis  le  nouveau 
rearie  !  Le  Roi  eft  abfolument  fous  la 
dépendance  de  les  rainiftres  &  des  gens 
de  la  cour;  il  rfa  d’autre  volonté  que 
celle  des  autres  ;  il  a  beau  vouloir  opé¬ 
rer  le  bien,  on  ne  lui  en  laide  pas  la 
faculté.  Dans  ihmpuiffance  où  il  efc  de 
voir  les  chofes  par  Tes  yeux,  il  doit 
s  en  rapporter  à  tout  ce  qu'mon  lui  dit; 
on  a  tant  d’intérêt  à  lui  cacher  la  vé¬ 
rité,  quon  ne  lui  préfente  que  de  faux 
èxpofés.  La  nation  ^  &  Tétranger  ren¬ 
dent  juftice  à  fes  intentions  droites , 
Urais  on  le  plaint  de  .ne  pouvoir  gou¬ 
verner  feul  fon  royaume,' 

* 

No  tre  monarque  dit  que  lex  fouveraine 
doivent  être  comparés  à  la  ''lance  d'ÂchUie , 
qui  faifoit  le  mal  &  qui  le  guérijjoit.  La 

T 
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France  olïVe  des  refTources  telles  qu’au¬ 
cun  pays  de  l’europe  n’en  a  pas  de  pa- 

/ 

reüles:  un  peuple  induftrieux,  une  po¬ 
pulation  nombreufe,  un  commerce  con- 
lidt'rable  fur  les  deux  mers,  le  plus  beau 


fol  poffible,  une  revenu  immenfe.  Avec 
tous  ces  avantages,  cet  empire  eft  ac¬ 
cable  fous  le  poids  d’une  dette  dnorme 
qui  le  ronge  &  le  mine;  la  balïe-clafle 
du  peuple  &  les  habitans  de  la  campa¬ 
gne  peuvent  à  peine  trouver  dans  un 
travail  continuel  de  quoi  fournir  aux 
befoins  de  première  néceffité.  Entraî¬ 
née  dans  une  nouvelle  guerre  par  la 
maladrefie  de  fes  miniftres,  la  nation  ne 
voit  dans  l’avenir  qu’une  perfpeftive  af¬ 
fligeante;  bien  loin  que  les  impofltions 
fous  lesqu’elles  elle  eft'  accablée  foient 
allégées,  elles  feront  perpétuées  à  un 
terme  indéfini.  Ces  reflources  précaires 
du  direfteur  des  finances  ne  peuvent 
qu’empirer  le  mal  &  1©  rendront  a  la 
fin  incurable.  Il  faudra  alors  en  venir 
à  ce  qu’on  a  voulu  toujours  éviter. 
Souvenez  -  vous ,  Monfieur!  de  ce  qu® 


je  vous  dis. 
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Le  miniftre  d’Angleterre  vient  d® 
recevoir  des  lettres  de  fa  cour,  dans  les¬ 
quelles  on  lui  mande  que  M,  le  Comte 
d’Eftaing  a  échoué  devant  Savannah,  dont 
il  a  voulu  s’emparer  par  un  coup  de 

O 

main.  J  ai  vu  par  les  détails  qu’on  lui 

envoyé,  que  la  pluralité  chez  les  anglo- 

américains  n’eft  pas  en  votre  faveur,  & 

que  vous  avez  à  combattre  dans  ce  pays 

vos  ennemis  &  vos  alliés.  Ces  derniers 

0  • 

ne  paroifïent  pas  fort  empreffés  à  favo- 
rifer  vos  entreprifes  ;  ils  veulent  avoir 
feuls  l’honneur  de  fe  rendre  indépen- 
dans.  D  après  cela,  je  luis  d’opinion 

que  c’eft  en  pure  perte  que  vous  pro- 

* 

diguez  des  treTors  &  que  vous  facriliez 
des  milliers  de  Ibldats*  Il  paroit  que 
votre  cabinet  a  mal  calculé  les  relTour- 
ces  de  l’Angleterre;  cette  derniere,  fans 
le  fecours  d’un  feul  allié,  vous  tiendra 
tête  ainfi  qq’à  l’Elpagne,  &  vous  force¬ 
ra  à  faire  la^paix,  fans  qu’il  rçfulte  de 

t 

cette  guerre  d’autre  avantage  pour  vous 
que  celui  d’avoir  détaché  d’elle  fes  co¬ 
lonies;  encore  cet  avantage  eft-il  bien 
foible  en  comparaifon  de  tout  ce  qu’il 
.  Tomt  IV ,  E  '  vous 
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vous  eu  coûte  &  vous  en  coûtera  en¬ 
core  par  ia  fuite. 

Si  notre  monarque  n’ëtoit  pas  auflî 
vieux  »  je  vous  aiTure  qu’il  joueroit  en- 
core  un  rôle  fur  le  théâtre  de  leurope; 
niais  il  dit  que  i’âge  détruit  toüt>  que 
les  facultés  de  famé  fe  perdent  avec  les 
forces  du  corps,  que  notre  foible  indi¬ 
vidu  eh:  compofé  d’une  fi  grande  quan¬ 
tité  de  petits  refforts  qui  le  font  mou¬ 
voir  ,  qu’au  moindre  dérangement  qif il 
furvient  dans  cette  machine  fi  compli¬ 
quée  ,  elle  plus  qifun  automate 

qui  n‘'a  d’autres  mouvemens  que  ceux 
qulori  lui  pionne*  11  prétend  quil  efi: 
dans  ce  cas*  je  ne  fuis  pas  de  fon  avis, 
car  il  a  encore  toute  la  vivacité  d’efprit 
qu’il  avoit  à  quarante  ans;  il  continue 
de  ne  s’en  rapporter  qu’à  lui  feul  pour 
les  affaires.  11  a  toujours  la  tête  très 
faine,  mais  il  eil:  à  craindre  que  fes  at¬ 
taques  de  goûte  réitérées  ^n’altérerit  fé- 
rieufeîuent  fon  phyfiquei  Dans  ce  mo¬ 
ment  il  eft  fort  malade  à  Potsdam;  on 
ne  croît'  pas  qifil  puifie  venir  paiïer  ici 
le  carnavaD  comme  il,  eft  d’ufage;  leS 

di^ 

t 
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divertifTemens  ont  cependant  commen¬ 
cé;  notre  Prince-Royal  en  fait  les  hon¬ 
neurs. 

Le  Prince  héréditaire  de  Brunfvvfc 
eft  arrivé  ici;  on  dit  qu’il  y  réitéra  jus¬ 
qu’à  la  fin  de  Janvier.  C’eft  toujours  le 
■favori  du  Roi,  le  feul  auquelS,  M.  foit 
reicee  conitamment  attachée.  Tous  ceux 
que  notre  monarque  a  aimés  n’ont  joui 
que  d’une  faveur  paifagère;  aucune  n’a 
été  d’auffi  longue  durée  que  celle  du 
Prince  héréditaire,  &,  fuivant  toutesles 

apparences,  elle  fe  confervera  jufqu’à 
la  fin. 

s  .  « 

Adieu,  Monfîeur!  Nous 'touchons  à 
la  fin  de  l’année;  recevez  mes  fouhaits 
pour  la  nouvelle.  Je  defire  fincèrement 

que  votre  nation  ait  des  fuccès  &  faiTo 
une  paix  glorieufe. 

Je  fuis  &c. 


E  a 

t 


LET- 


LETTRE  V. 


De  Berlin,  le  lo  janvier. 

Du  même  ^  au  même, 

avions  imaginé  que  Tacc^s  de 
goûte  qu’a  eu*  notre  monarque  Pempê- 
cheroit  de  profiter  des  plaifirs  du  car¬ 
naval;  mais  à  notre  grande  fatistaftioa 
nous  Tavons  vu  arriver  ici ,  &  M. 
n^en  partira  que  le  24  de  ce  mois,  fiiivantr 
Pufage  ordinaire ,  pour  retourner  à  Pots-- 
dam^  Nous  craignons  que  nos  amufe- 
mens  ne  Ibient  troublés;  notre  Princef- 
le- royale,  douairière  de  Prufle,  eftfort 
incommodée  ;  on  paroit  craindre’  que 
fon  mal  n'empire;  fon  augufte  fils  n’eft 
pas  fans  inquiétudes  à  cet  égard,  &  ne 
la  quitte  presque  points  On  attribue 
fa  maladie  à  quelques  chagrins  quelle  a 
éprouvés  par  des  tracalïeries  de  cour. 
On  fait  ^  qu’elle  a  été  on  ne  peut  pas  ' 
plus  fenfible  à  la  disgrâce  du  grand- 
chancelier,  quelle  honoroit  de  fes  bon¬ 
tés  ,  &  dont  elle^croit  avoir  caufé  la 

chut© 
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chute,  fans  le  vouloin  Ce  n’eft  pas  ici 
cotnme  chez  vous,  Monlieur!  les  fem¬ 
mes  n’onr  aucune  influence;  elles  ne  peu¬ 
vent  protéger  qui  que  ce  fuit  ,  ni  dis- 
pofer  du  plus  petit  emploi.  Le  Roi  feul 
s’eft  réfer vé  ce  droit  ;  quelquefois  on. 
y  porte  atteinte,  mais  cela  efc  rare  & 
il  faut  sy  prendre  avec  beaucoup  d'a- 
drelïè. 


L’affaire  du  meunier  ,  dont  ie  vous 
ai  parlé,  ifétoit  qu’un  prétexte.  Le  Roi 
avoir  éré  inflrnit  par  ces  officieux  de  cour, 
comme  il  y  en  a  partout,  que  le  grand- 

chancelier  de  Furlt  avoit  été  confuité 

« 

par  la  Princefie  douairière  de  PrufTe 
fur  le  choix  des  miniftres  pour  le  ré¬ 
gné  futur,  &  qu’il  avoit  défigné  les 
perfonnages  qu’il  croyoit  les  plus  ca¬ 
pables  d  occuper  les  places  dans  les  dif- 
féreris  départeniens^  Le  monarque  ne 
parut  pas  content  de  ce  choix  ;  il  té¬ 
moigna  beaucoup  d’humeur  à  la  prin- 
celle  douairière  de  Prulîe,  airéi  qu’à  celui 
qui  s’étoit  ingéré  de  donner  des  avis,  La 
perte  de  ce  dernier  fut  réfoluedès  cemo- 
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Son  fuccefleur ,  M.  de  Carmer, 


eft  arrivé  ici  à  la  fin  du  mois  dernier. 
Je  l’ai  vu  ,  j’ai  caufé  avec  lui  ;  c’eft  un 
homme  de  mérite  &  de  beaucoup  d’cvS- 
prit,  faraud  travaiiieur;,  &  qui,  je  crois, 
remplira  dignement  le  pofte  auquel  il 
vient  d’être  élevé*  •  On  m*’a  dit  que 
dans  la  prendere  audience  qu’il  a  eue 
du  Roi,  M.  après  lui  avoir  fait  con- 
noître  fes  volontés  fur  les  dilférentes 


% 

réformes  qu’elle  vonloit  faire  dans  la  jul- 
tice ,  lui  parla  de  l’alfaire  du  meunier  , 
&  lui  dit  ;  ,Je  me  fuis  mêlé  de  faire  le 


juge;  vous  verrez  par  le  protocole  que 
j’ai  tenu,  que  je  n’entens  pas  trop  bien 
ce  métier,  ni  les  termes  techniques  de 
la  chicane»  J’ai  fait  parler  Dame  Jufti- 
ce  un  peu  militairement.  Maintenant 
je  remets  la  balance  de  Thémis  entie 
vos  mains ,  &  vous  laifle  le  foin  d  exa¬ 
miner  cette  affaire  &  de  ro  en  rendre 


compte»  “ 

M.  de  Carmer  s’étoit  fait  connoître 
avantageufement  au  Roi  par  un  ouvra¬ 
ge  qu’il  lui  avoit  envoyé  fur  les  change-» 

mens 
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mens  qu’il  y  auruit  à  faire  dans  l’admia 
nifcration  de  la  jullrice.  Ce  travail,  fui* 

vant  ce  qu^’on  m’eu  a  dit,  eft  lumineux; 

> 

le  xode  Frédéric^  dont  on  a  tant  parid  , 
ëtoifc  un  peu  tombd  en  ddfuétnde  ;  il 
droit  d^ailleurs  encore  très  imparfait*  Le 
Roi  tout  grand  &  tout  puiOant  qu’il  ePt% 
ayant  une  volonté  à  lui  rdavoit  pu 


rdüffir  à  détruire  cet  hydre  à  ceqt  têtes 
de  la  chicane  ;  à  meliire  qu’il  les  cou- 
poit;,  elles  renaiflbient*  Alatgré  les  foins 
pour  fimplifier  les  proce'dures,  il  y  a- 
voit  certaines  affaires  de  droit,  qui,  fui- 


vant  l’ordonnance  ,  ne  pouvoient  être 
jugées  dans  le  'cours  d’une  armée  ;  & 

les  avocats  trouvoient  toujours  le  mo^ 
yen  d’dternifer  les  procès.  La  chicane, 
à  mon  avis  ,  a  pris  naiOarice  à  l’époque 
même  de  la  civilifation  des  peuples  & 
de  rétabliffement  du  droit  de  propriété* 
Je  vous  avovie  que  j’ai  été  toujours 
volté  de  voir  infliger  ia  peine  de  mort 
pour  un  léger  vol*  Il  n’y  a  point,  fé¬ 
lon  moi  ,  de  comparaifon  à  faire  entre 
la  vie  d’un  homme  &  la  choie  qffil  a 

E  4 
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d^rob^e.  Votre  jurispradence  criminel¬ 
le,  ainfi  que  celle  de  l’Angleterre,  eft 
à  cet  ëgard  atroce  &  digne  des  fîecles 
les  plus  barbares*  .  Vous  puniffez  dans 
des  êtres  ifolés  des  crimes  que  la  na¬ 
tion  en  corps  commet  tous  les  jours  ; 
car,  vous  &  les  anglois,  n’êtes«vous  pas 
des  aflaffîns  &  des  voleurs ,  lorsque  vous 
allez  vous  emparer  dans  l’Amérique  & 
ailleurs  ,  de  territoires  qui  ne  vous  ap¬ 
partiennent  pas ,  que  vous  en  chaflez 
les  habitans  &  que  vous  tuez  ceux  qui 
ofent  vous  rélifter*  Pour  juftifier  ces 
atrocités  ,  vous  direz  que  vous  ufez  du 
droit  de  la  guerre.  Mais  le  brigand  qui 
vole  &  alTafïine  lur  les  grands-chemins, 
ne  peut -il  pas  vous  faire  la  même  ré- 
ponfe  ?  L^iiomme  de  la  nature  ne  con- 
noit  point  ces  diftinélions  de  rang,  ce 
partage  inégal  des  propriétés,  effets  des 
inflitutions  fociales;  fes  befoins  font  fa 
'loi,  &  rien  ne  lui  coûte  pour  les  fatîs- 
faire.  Les  législateurs  grecs  &  romains 
n’ont  jamais  imaginé  de  prononcer  la 
peine  de  mort  pour  le  vol;  il  étoit  mê¬ 
me  toléré  à  Lacédémone.  Moyfe,  qui  a 

« 
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parlé  au  nom  de  TEternel ,  dit  danfî  fe«5 
loix  politiques,  chapitre  XXlll,  verfetl: 

Si  quelqu'un  dérobe  un  bœuf  ou  un  agneau  , 

&  qiiil  le  tue  ou  qii'il  le  vende;  il  rejîituera 

cinq  bœufs  pour  le  bœuf ,  Éÿ  cinq  agneaux 

pour  bagneau.  Si  cette  loi  vient  de  Dieu, 

comme  nous  devons  le  croire  ,  de  quel 
¥ 

droit  les  lëgisiateurs  ont-ils  d 'cidt?  que 
le  vol  fei'oit  puni  de  mort'?  Comment 
les  fouverains  ont -ils  ofô  enfreindre 
cette  loi  divine  d’une  religion  qui  a  l'er- 
vi  de  bafe  à  celle  qu’ils  prolefient!  Rien 
ne  peut  les  jultifier  à  cet  ëgard  ;  une 
pareille  législation  eft  atroce  &  inexcu- 
fable.  Cette  loi  horrible  n’exifte  point 
chez  nous  ;  on  ne  prononce  la  peine  de 
mort  que  pour  les  grands  crimes,  &  le 
régné  de  notre  monarque  n’a  point  été 
fouillé  par  des  alTaffînats  juridiques,  com¬ 
me  cela  a  heu  chez  vous  en  Angle* 
terre*  (-le  qui  prouve  en  faveui  de  no¬ 
tre  jurisprudence  criminelle,  c’eft  qu’il 
ne  fe  commet  point  dans' notre  pays  de 
ces  forfaits  atroces,  dont  les  autres  états  ' 
où  l’on  fuit  le  fyftême  contraire  offrent 
de  fréquens  exemples,  malgré  la  rigueur 
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des  loix.  En  France  &  en  Angleterre, 
la  mort  d  un  ou  de  plulîeurs  citoyens 
fert  de  fpeftacle  à  la  nation.  Je  me  fou- 
viens  ,  loi'sque  jVtois  à  Pari.s  ,  qu’on 
louoit  des  places  pour  voir  pendre  ou 
brûler  un  homme,  comme  on  loue  une 
loge  ^  la  comedie  ;  j’ai  vu  de  ces  fem- 
nies  à  lentimens  qui  s’dvanQuiûent  à  la 
repre'lèntation  d’une  tragédie* ou  d’un 
drame,  contempler  d’un  œil  l’ec  un  hom¬ 
me  mourant  fur  l’e'chafaud.  Un  fouve- 
rain  ne  devroit  jamais  permettre  une 
femblable  exécution,  avant  d’avoir  va  la 
fentence  qui  condamne  un  de  fes  IVijets 
à  mourir,  &  s’outre  lait  rendre  compte 
des  chefs  d’accufation.  Un  Roi  de  Fran¬ 
ce,  un  Roi  d'’Angleterre,  me  direz  vous, 
ne  peuvent  entrer  dans  tous  ces  détails, 
[e  vous  répondrai  qu’ils  doivent  rem¬ 
plir  toutes  les  obligations  qu’ils  ont  con- 
traAées  en  montapt  fur  le  trône,  &  que 
le  premier  &  le  plus  facre'  de  leurs  de¬ 
voirs  eft  de  veiller  à  la  confervation  de 
leurs  fujets.  Le  votre  y  eft  d’autant 
plus  obhgd,  que  chez  vous  la  procédu¬ 
re  criminelle  ,  auffi  barbare  que  ddfec- 

tueufe 
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tueufe,  expofe  un  plus  grand  nombre 
d’innocens  à  devenir  les  viftinics  de  l’i¬ 
gnorance  ou  de  la  mauvaile  -  loi  des  ju 
ges.  Ceux  qui  ont  condamné  le  ver¬ 
tueux  Calas,  auroient  mérite  de  fubir 
le  même  fort  ,  lorsque  l’innocence  du 
juilicié  fut  reconnue.  La  loi  du  lalion 
feroit  beaucoup  plus  d’effet  que  toutes 
«es  belles  ordonnances,  que  les  tuteurs 
de  vos  Rois  éludent  quand  ils  veulent. 
Je  n’ai  jamais  rien  ’pu  comprendre  à  cet 
attachement  fanatique  de  votre  nation 
pour  fes  parlemens,  qui  lui  ont  toujours 
fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Ces  aëro- 
pages  vous  ont  familiarifés  avec  les  loix 
barbares  qui  font  leur  ouvrage,  &  vous 
êtes  fi  accoutumés  aux  exécutions  pu¬ 
bliques,  que  ces  fcenes  de  fang  ne  font 
plus  aucune  imprefiion  fur  vous.  Vos 
loix  fur  la  police  font  pres'qu’aufii  atro¬ 
ces  que  vos  loix  crimipelles.  J’ai  vu 
avec  horreur  vos  maifons-de  force;,  je 
frémis  eu  me  rappelant  combien  d’inno¬ 
cens  font  renfermés  dans  ces  endroits 
affreux,  qui  n’ont  commis  que  des  étour¬ 
deries  de  jeuneffe  ,  pour  lesquelles  ils 

V  ,  pié- 
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MT^i'îtoient  cl  p0ine  une  légèr0  corrcc** 
tion.  Pour  un  coupable  que  la  juftice 
y  a  fôqueftr^,  il  y  en  a  cent  qui  ne  le 
font  points  Je  ne  fais  pourquoi  fau¬ 
teur  du  Tableau  de  Paris  n’a  point  par¬ 
lé  de  ces  inaifons-de  force  ,  qui  font 
plutôt  le  monument  de  la  vengeance 
que  celui  de  la  juftice^  Je  doute  que  votre 
monarque  foit  inftruit  de  ce  qui  s^ypaf-, 
fe;  s^il  le  favoit^  il  ne  fouFriroit  pas  que 
fon  régné  fût  terni  '  par  fexiftence  de 
ces  deux  horribles  prifons,  connues  fous 
le  nom  de  Bicêtre  &  la  Salpétrière.  Par 
conlidération  pour  votre  nation  &  pour 
ceux  qui  la  gouvernent ,  je  me  tairai 
fur  les  horreurs  que  j^ai  vues,  ainfi  que 
fur  les  injullices  de  votre  police  encers 
les  pauvres  étrangers  &  les  gens  fans 
aveiu  II  n’en  eft  pas  de  même  chez 
nous  ,  grâces  aux  foins  du  maître  qui 
nous  gouverne,  aux  yeux  de  qui  tous 
les  hommes  font  égaux. 

S.  M*  vient  encore  de  fuprimer  tou¬ 
tes  ces  formalités  inutiles  ,  confervées 
jusqu’ici  dans  la  manière  de  procéder 

devant 
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devant  les  différens  tribunaux,  afin  d’a- 
bre'ger  autant  qu’il  eft  polîible  les  voies 
de  droit  &  aulTi  de  fimplifier  les  procé¬ 
dures  en  détruifant  le  dédale  de  la  chi¬ 
cane.  Il  a  cru  devoir  commencer  par 
terminer  d’une  manière  définitive  l’affai¬ 
re  do  meunier  Arnold,  qui  lui  avoit  pa¬ 
ru  mériter  toute  fon  attention.  Voici 
quel  en  a  été  le  réfultat: 

Le  confeiller  du  tribunal  de  la  cham¬ 
bre  ,  Ransleben ,  a  été  relâché  de  fa  dé¬ 
tention  ;  &  le  Sr.  Scheibler ,  confeiller 

de  régence  à  Cruftrin,  a  non  feulement 
obtenu  fa  liberté,  mais  il  a  encore  été 
rétabli  dans  les  fonctions  de  fa  charge; 

■  trois  autres  confeillers  de  la  même  ré- 

'■m 

gence,  les  Srs.  Neuman,  Burch  &  Ban- 
del  ont  été  caffés  &  condamnés  à  un 
an  de  prifon  dans  la  forterelfe  de  Span- 
dau  ,  où  ils  font  déjà.  L’avocat  fiscal 
Schlécker,  qui  avoit  fervi  M.  de  Gers- 
dorff,  feigneur  de  la  terre  où  fe  trouve 
le  moulin,  fut  conduit  à  pied  de  la  pri¬ 
fon  de  Cruftrin  ici,  accompagné  de  huf- 
fards  qui  l’ont  dépofé  à  Spandau.  Le 
eomte  de  GersdorlF  a  perdu  fa  place  de 


) 
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confeiller  provincial;  la  place  de  prëü- 
dent  de  Crriftrin  a  été  donnée  à  nncon- 
feiiier  de  la  réeence  de  Brieg:,  &  celle 
qu’avoit  le  nouveau  chancelier  a  été 
conférëe  à  un  parent  du  comte  deFinc- 
kenltein ,  roiniftre  des  aiTaires  étrangè¬ 
res.  Le  Roi  a  fait  inférer  dans  la  ga¬ 
zette  de  notre  ville  „  Que  la  nomina- 
„  tion  de  M.  de  Carmer  au  polie  im- 
,,  portant  qu’il  occupe,  étoit  due  au 
„  grands  &  fignalds  fervices  , qu’il  avoit 
„  rendus  jusqu’ici  au  Roi  &  à  la  farnil- 
,,  le  royale,  ainfi  qu’au  zele  louable  qu’il 
„  avoit  montré  pour  améliorer  l’admi- 
,,  niftration  de  la  jullice  ,  à  fon  atten- 
„  tion  infatigable,  à  fa  capacité,  à  fes 
„  vertus  &  fon  amour  pour  la  jullice, 
„  qui  lui  avoient  mérité  la  confiance 
,,  particulière  de  fon  fouverain. 

Comme  le  Roi  n’ell  pas  louangeur, 
furtout  vis-à-vis  de  fes  fujets  ,  cet  élo¬ 
ge  ne  peut  vous  être  fuspeèl  ;  il  faut 
que  M.  de  Carmer  ait  réellement  bien 
mérité  de  lui,  &  qu’il  lui  ait  reconnu  de 
vrais  talens  pour  lui  avoir  confié  une 

place  auffi, importante.  D’après  l’exa- 
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niea  qui  a  été  fait  de  PafTaire  du  meu¬ 
nier,  il  eft  évident  que  ce  dernier  a  deS 
torts  ;  mais  comme  la  partie  adverfe  en 
a  eu  auffi  envers  lui,  S.  M.  a  pronon¬ 
cé  en  faveur  du  plus  foible;  elle  a  vou¬ 
lu  aufïi  faire  un  exemple  pour  en  im- 
pofer  à  tous  lés  colleges  de  juftice  qui 
comniençoient  à  vouloir  faire  les  petits 
pariemens  &  à  prendre  cet  esprit  de 
corps  toujours  dangereux  dans  un  état 
monarchique,  où  toute  la  puilîance  doit 
réfider  dans  un  feul  &  ne  pas  être  par¬ 
tagée,  comme  chez  vous,  entré  une  fou¬ 


le  d'^individns  qui  fe  .croyent  d'^impor- 
tans  perfonnages  lorsqu’ils  ont  acheté 
une  charge  de  confeiller  au  parlement^ 
Ce  conflit  d’autorité  ne ‘peut  qu  être  fu.- 


nefte  dans  un  état  ;  vous  eh  avez  la 
preuve  dans  le  dernier  régné  ,  &  je 

crains  bien,  à  vous  dire  vrai  ,  qu  il  n’en 
foit  de  meme  fous  celui-ci^  Q  ue  le  ciel 
vous  en  garde  ! 


En  attendant,  notre  monarque  s'oc¬ 
cupe  des  moyens  de  vous  alTlirer  la  tran- 
quiilitc  du  cutd  du  ]Mord>  pour  vous  té* 

moi- 
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lîloîgner  fa  reconnoiiTance  des  bons  of¬ 
fices  que  vous  lui  avez  rendus  au  con¬ 
grès  de  Tefchen^  Les  anglois  ont  fait 
ce  qu’ils  ont  pu  pour  déterminer  le  ca¬ 
binet  de  Pétersbourg  en  leur  faveur; 
mais  le  nnniftère  de  Plmpératnce  eft 
alîéz  fage  pour  ne  pas  vouloir  entrer 
dans  vos  démêlés  avec  la  Grande-Bré- 
tagne.  Le  favori  Orlow  eft  pour  la 
paix;  s’il  n’avoit  tenu  qu’à  lui,  fa  fou- 
veraine,  depuis  celle  qu’elle  a  faite  avec 
les  Turcs,  ne  le  feroit  occupée  que  des 
moyens  de  donner  plus  d’étendue  à  fou 
commerce.  Ce  prince  en  a  voulu  lui 
même  donner  Pexemple  à  fa  nation,  en 
faifant  conftruire  des  vaiffeaux-marchands 
en  bois  de  fapin  pour  efl'ayer  fi  ces  con- 
ftruclions  pouvoient  réuftir,  le  bois  de 
chêne  étant  allez  rare  en  Ruffie  où  il 
n’y  en  a  que  ce  qu’il  faut  pour  Pentre- 
tien  d’une  marine- royale ,  encore  ne 
peut-elle  être  fort  confidérable.  Le  ca¬ 
binet  de  Pétersbourg  joue  dans  ce  mo¬ 
ment  un  grand  rôle;  chacun  le  carefle 
&  veut-  Pavoir  pour  ami  ;  celui  de  Vien¬ 
ne  lui  fait  la  cour;  on  alTure  même  que 

le 
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Je  chef  de  l’empire  fe  propofe  d’aller  | 

rendre  vifite  à  la  grande  Catherine*  Le  p 

cabinet  de  Verfailles  lait,  à  fon  ordinai¬ 
re  ,  force  promelïes ,  bien  rdfoiu  de  n’en 
tenir  aucune  ;  on  n’eft  pas  fa  dupe ,  mais 
l’influence  qu’il  a  dans  le  fyftême  poli-  ; 

tique  de  l’europe  oblige  de  le  ménager.  î 

La  cour  de  Londres  cherche  à  confer-  " 

ver  fes  liaifons  de  commerce  avec  la  ^ 

jRulïîe;  elle  enchaîne  les  fuffrages  des 
grands  par  les  guindés  qu'elle  rdpand  ! 

&  les  avances  qu’elle  fait  aux  proprid-  ! 

taires  des  terres,  qui  ont  toujours  be-  | 

foin  d’argent  pour  étaler  dans  la  capî-  | 

taie  de  l’empire  un  luxe  qui  les  ruine^  j 

Quant  a  nous,  les  RufTes  ne  nous  ai-- 

/ 

ment  point;  ils  confervent  encore  cette  1 

inimitié  qui  leur  fut  infpirée  par  Bes-  ) 

tuclief;  mais  les  liaifons  fecrètes  de  no¬ 
tre  monarque  avec  l’Impératrice,  nous  ; 

affurent  que  la  paix  ne  fera  point  trou-  ) 

blée  pendant  le  régné  de  ces  deux  fou-  i 

verains.  L’empire  Rufle,  quoique  d’une  | 

étendue  immenfe,  n’a  point  allez  de  po-  '  j 

pulation  ni  de  moyens  pour  fe  rendre  '  i 

redoutable;  réduit  à  un  commerce  paf- 

Tom.  F  fif,. 
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fip,  il  vondroit  chercher  à  râiigmentev 
èa  y  joignant  celui  de  la  luer-noire; 
nvais  les  autres  puiflances  de  leurope 
font  trop  iaterefïees  à  le  conlerver  aux 
Turcs  pour  Ibuffriif  qu’il  pallfe  dans  les 
mains  des  RulTes*  Le  Roi  flatte  1  Itn- 
pdratrice  en  TaiTurant  qu  elle  peut  jouer 
un  rôle  dans  votre  guerre  avec  les  an- 
gloiS)  &  former  üne  conldddration  ma- 
ritime  qui  lui  donné  de  la  prépondé¬ 
rance.  Les  feniines  font  fersfibles  aux 
louanges,  &  là  grande  Cathériné  tout 
comme  une  autre* 


Adieu,  Motiüeur!  je  fuis  &c* 


JS  rtrt 


LETTRE  Fi. 

De  Versailles  ,  le  2g  Janvier  i-jge. 


Dn  an  mène. 

*1^5  ons  avons  contenu ,  rtion  cher  CoHa» 
te'!  les  forces  navales  d-e  l’Angleterré 
pendant  iës  deux  demieres  cainpagnes"» 
4lleS  ont  été  obligées  de  fè  tenir  fur  là 
défenfivé  en  EurOpé  &  m-êm'e  eti  Amé- 
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rîque;  aiaîs  notre  rivale  vient  de  re» 
prendre  le  trident  de  Neptune  qui  fem- 
bloit  s’être  écliappë  de  Tes  mains.  Dn 
Courier  arrivé  à  rambalîadeur  d’Efpagne 
lui  a  apporté  de  fâcheulès  iiouvelles  : 
l’amiral  Roduey  vient  d’avoir  de  grands 
lucces  contl  e  les  Elpagnoîs.  Je  crains 
bien  que  Ce  début  n’influe  fur  la  fuite 
des  opérations  de  cette  guerre. 


Je  vmns  ai  dit  dans  mes  précédentes 
lettres,  que,  dès  le  mois  de  Septembre 
dernier,  les  efpagnols  avoient  commen¬ 
cé  les  travaux  pour  le  flége  de  Gibral. 
tar  &  qu  ils  en  avoient  formé  le  blocus 
par  terre  &  par  mer;  je  vous  ai  aiifli 


niandé^que,  malgré  la  vigilance  de  Doi 
Barcelo  ,  plafieurs  navires  anglois  è 
.autres  s’étoient  introduits  furtivemen 
dans  cettse  forterefl’e  avec  des  munition 
de  bouche.  Le  Général  Eiliot,  qui  corn 
mande  à  Gibraltar,  avoit  fait  favoir  ai 


miniftère  britannique  qu’il  répondoit  de 
cette  place  jufqu  au  commencement  de 
cette  année,  mais  qu’alors  U  auroit  be- 
•foin  de  fecours  &  de  munitions  pour  Ir 

Fa'  dé- 
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défendre.  On  délibéra  à  Londres  für 
les  moyens  d’approviüonner  la  lorte- 
relfe.de  tout  ce  dont  elle  auroit  befoin; 
^^’^pj^reprife  étoit  périlleufe  5  on  favoit 
que  qninze.  vailïeaux  ;  de  ligne  avoient 
fait  voile  du  port  de  Oreft»  le  9  No- 
vembre  dernier,  pour  retourner  à  Cadix 
64  fe  joindre  à  ceux  qui  étoient  refté 
dans  cette  rade,  ainii  qu’aux  autres  qui 
fe  trovivoient  à  Carthagene.  lions  ceS 
•vaiffeaux  elpagnois  re'unis  formoient  une 
flotte  bien  fupe'rieare  aux  forces  des  an- 
glois ,  capable  de  leur  dirputer  avec 
avantage  le  pafbige  du  de'troit.  Le  fort 
en  décida  autrement:  ramiral  Rodney 
fut  choili  pour  cette  expédition  ;  il  pro¬ 
mit  de  remplir  fa  mifflon,  malgré  tou* 
tes  les  diflicultés  qu’elle  préfentoit.  Les 
efpagnols,  qui  avoient  eu  avis  de  fon  dé¬ 
part  des  ports  de  la  Grande-Brétagne, 
avoient  établi  leur  croifiere  fur  les  caps 
Trefalgar  &  Spartel;  ils  furent  aflaillis, 
le  3  de  ce  mois,  par  un  coup  de  veut 
fl  violent  que  leurs  vailïeaux  furent 
prefque  tous  défemparés  &  obligés  de 
rentrer  dans  le  port  de  Cadix  pour  s’y 


f 
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réparer ,  ainfi  que  je  vouK  l’ai  marque? 
dans  ma  précédente^ 

L’amiral  Rodney,  qui  avoit  fait  voile 

t 

des  ports  d’Angleterre  avec  vingt -un 
vaiiïeaux  de  ligne  bien  équipés  &  ayant 
à  bord  une  grande  quantité  de  munitions 
de  toute  efpece  ^  commença  fes  exploits 
guerriers  par  s'^emparer ,  le  8  Janvier  à 
la  hauteur  du  cap  Finihère,  de  vingt-un 
navires- marc'nands  efpagnols  &  du  vaif- 
feau  de  ligne,  le  Guipufeoa,  qui.  leur  fer- 
voit  d  efcorce.  Cette  prife  cauia  la  plus 
grande  joye  à  toute  refeadre  angloife, 
&  îuî  parut  du  uieilleur  augure  pour  le 
fvccès  de  fon  expédition.  Sir  Rodney 
continua  de  faire  route  pour  fa  deftina- 
tion  ;  une  efeadre  efpagnole  ^  compofée 
de  neuf  vaifï’eaux  de  ligne  fous  les  or¬ 
dres  de  Don  Juan  de  Langara,,  croifoit 
à  la  hauteur  du  cap  Ste.  Marie,  &  ne 
s’atrendoit  nullement  à  la  vifite  qu’elle 
alloit  avoir.  Le  i6  de  ce  mois,  fur  les 
deux  heures  de  faprès-midi;,  après  qu’un 
brouillard  épais  fut  tombé,  quelques  pi¬ 
lotes  efpagnols  fignalèrent  du  haut  des 
mats  vingt-quatre  voiles^  Comme  on 
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ne  pouvoit  diftingiier ,  à  caufe  de  l’éloi» 
gnenient,  fi  c’dtoit  des  vaifieanx  de  guei*- 
re  ou  marchands,  le  général  efpagnol  , 
au  Heu  d  envoyer  quelques  frégates  eu 
avant  pour  les  reconnoître ,  fit  à  toijto 
Icn  efcadre  le  fignal  de  le  former  en 
ordre  de  bataille  &  de  fe  préparer  au 
combat,  H  plaça  fous  le  vent  de  la 
ligne  de  bataille  les  deux  frégates  qu’il 
avoit,  avec  quatre  prifes  faites  Ibr  les 
anglois  quelques  jours  auparavant.  Vers 
les  trois  heures,  les  voiles  qu’on  avoit 
apperçues  n’étant  plus  qu’à  la  dillance 
de  trois  lieues ,  la  confternation  fe  ré¬ 
pandit  parmi  les  efpagnols,  qui  virent, 
mais  trop  tard,  leur  infériorité  contre 
rennemi  qu’ils  alloient  avoir  à  combat¬ 
tre,  1 1  ne  reffcoit  d’autre  parti  à  pren¬ 
dre  que  celui  d’ordonner  une  chaiïé  gé¬ 
nérale,  toutes  voiles  dehors,  pour  s’é- 

r 

lolgner  de  l’ennemi^  Don  Juan  de  Lan- 
gara  ne  s’y  déterm'na  qu’après  avoir 
confulté  par  un  fignal  les  cornrnandans 
des  autres  vaifïeaux;  fi  perdit  par  fon 
ind'^cifion  des  momens  précieux,  dont  les 

anglois  furent  profiter.  Enfin  fi  fit  le 

fignal 
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Ugnal  d’arriver  au  premier  port  eu  for¬ 
çant  de  voiles;  niais  il  n’ëtoic  plus  teins, 
l’efcadre  angloife,  qui  droit  bien  meilleu¬ 
re  voiliere  que  celle  des  eipagnols,  ue 
mit  que  deux  heures  pour  la  joindre  & 
lui  couper  la  retraite  au  port  de  Cadix. 
L’amiral  Rodiiey,  en  fe  mettant  fous  le 


vent  de  l’ennemi,  s’empara,  après  un 
combat  de  courte  durée,  des  vaüVeaux 
le  Phénix  de  8o  canons  ,  le  Diligent ,  la 
Prince j] a,  la  Monarca,  k  St.  F.ugene  &  U 
St.  ‘fulien,  de  70  canons.  Le  St.  Do¬ 
minique  fauta  au  commencement  de  l’ac¬ 
tion,  &  tout  l’equipage  fut  englouti  dans 
les  Ilots  fans  qu’il  en  échappât  nn  'eut 
homme.  Sur  onze  vaiifeaux  &  Irégates 
dont  l’efcadre  efpagnole  étoit  compofée, 
il  n’y  en  eut  que  quatre  qui  purent  fe 
fauver;  mais  par  un  hazard  lingulier, 
deux  des  vaiffeaux  pris  par  les  anglois, 
le  St.  Julien  Je  St.  Eugène,  retournè¬ 
rent  aux  Efpagnols ,  &  voici  comment  : 
La  nuit  qui  fiuvit  ce  combat  fut  fi  ora- 
geufe  &  la  mer  fi  agitée,  que  les  an¬ 
glois  qui  avoient  amariné,  comme  ils 
avoient  pu ,  les  vaifieaux  dont  ils  s'’é- 
toient  emparé,  n’aiant  point  avec  eux. 

F  4  ■  de 
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de  pilotes  qui  connuiïent  la  route  ni  les 
côtes,  &  fe  trouvant  à  chaque  inftant 
en  danger  de  périr,  furent  obligés  de 
remettre  le  fort  de  ces  vaiffeaux  à  leurs 
prifonniers;  ceux-ci  abuferent,  comme 
de  raifon  ,  de  la  confiance  qu"on  avoit 
en  eux  ;  ils  prirent  tout  uniment  la  rou¬ 
te  de  Cadix,  où  Ton  fut  très  étonné  & 
en  même  tems  charmé  de  les  voir  ar¬ 
river. 

Suivant  les  premiers  détails  qu’on  a 
reçus  fur  cette  malheureufe  affaire,  qui 
n^auroit  jamais  dû  avoir  lien,  Don  Juan 
*  de  Langara,  après  s’être  battu  en  dé-- 
fefperé,  a  été  blefie  &  fait  prifonnier  ; 
les  anglois  ne  fe  font  emparé  que  de 
quatre  vaifieaux-de  ligne,  &  Sir  Rod- 
ney  doit  àpréfent  avoir  ravitaillé  Gi¬ 
braltar,  de  maniéré  que  le  général  Kl- 
liot  eft  en  état  de  réfifter  à  toutes  les 
attaques  que  pourront  tenter  les  affié- 
geans\  J’ai  toujours  peu  compté  fur  le 
fuccès  de  cette  entreprife  des  elpagnols; 
les  officiers  de  ce  pays  qui  connoilfent 
le  métier  de  la  guerre,  ainfi  que  ceux 
du  génie ,  font  tous  d  opinion  que  la 

cour 
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cour  d’Efpagne  échouera  dans  fon  pro¬ 
jet  de  s^emparer  de  Gibraltar  ;  ^  félon 
eux,  cette  fortereiïé  elt  imprenable,  par 
terre  comme  par  mer  ;  car  il  elt  prefque 
împoffible  d’empêcher  qu’elle  ne  foit  fe- 
courue. 

Voici  le  tems  où  les  intrigues  de 
eour  fe  multiplient  ici  pour  culbuter  les 
miniftres,  faire  nommer  les  geniéraux 
d’armée  &c,  &c.  Dans  ce  moment  il  y 
a  une  grande  cabale  en  faveur  du  duc 

•r 

de  Choifeul,  mais  je  ne  crois  pas  qu’el- 
le  réaffiffe.  Le  Roi  eft  tî'op  prévenu 
contre  cet  ex-miniftre,  &  malgré  les 
bonnes  intentions  que  la  Reine  témoi¬ 
gne  pour  lui  ,  je  doute  fort  qu’elle 
parvienne  à  le  faire  rappeler.  Ce  qui 
a  donné  lieu  de  croire  au  retour  du 
duc,  c’eft  la  maladie  du  Comte  de  Mau- 
repas  ,  qui  vient  d’avoir  un  accès  de 
goûte  afîèz  violent  ;  à  fon  âge  ,  cela 
peut  d’un  moment  à  Tautre  devenir  fé- 
rieux.  On  prétendoit  que  le  Mentor 
avoit  demandé  au  Roi  d’être  enterré  à' 
SL  Denis  dans  le  tombeau  des  Rois, 

F  5  que 


/ 


(  9®  ) 

que  S,  M  le  lui  avoit  promis  par  nu 
bon  de  fa  main»  AuCrifôt  un  mauvais 
plaifant  de  la  cour  fit  ce  couplet. 

Au  -Mentor  de  Louis  XVI. 

Â  Maiire^ns ,  le  Neflor  de  la  France , 

Louis  accorde  un  bon  pour  St.  JJenir. 

Nul  nejî  jaloux  de  cette  re'compenfe; 
tous  font  des  veaux ,  meme  fes  ennemis , 
pour  que  demain  il  entre  en  jouijjance^ 

Le  Neftor  a  ri  de  ces  vers,  &  fur  le 
champ  il  y  a  répondu  de  cette  manière  ' 
fur  les  mêmes  rimes. 


^^ous  plaîfnntez!  moi  j'aime  trop  la  France 
pour  la  quitter  pour  votre  Saint  Denis» 
Tenez,  Mejjieiirs!  prenez  la  re'compenfe; 


&  partagez  avec  mes  ennemis  ; 

Dès  aujourd’hui  entrez  en  jouijj'ance, 


un  faint  Jans  tête  ^  vous  jerez  ùnns. 


Il  régné  entre  notre  marine  -  royale 

&  la  marine*  auxiliaire  une  inimitié  al- 

larmante.  Un  officier  de  la  dernière 

aiant  été  infulté  grièvement  par  plu- 

fseurs  de  la  première,  s’elt  battu  &  en 

a  Cüé  quelques-uns»  Le  lendemain  de 

ce 
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ce  combat  oi\  Ta  trouvé  niort^  percé  de  |j 

l'ept  coups  d’épée  ;  on  lait  des  recher-  | 

ches  pour  lavoir  de  quelle,  manière  les  | 

choies  le  Ibnt  palîées^  ’  1 

*  V 

M.  le  comte  d’Eftaing,  qui  protégé 
particulièrement  les  officiers  de  la  ma-  ; 

rine  bleue,  .s’eft  fait  par  cette  raifon  beau¬ 
coup  d’ennemis  dans  le  corps  de  la  ma-  i 

rine-royale.  Mr.  de  Sartine,  qui  eft  ; 

l’humble  ferviteur  de  .cette  dernière  ,  ^  i 

cherche  par  tous  les  moyens  poffîbles  ; 

à  ravaler  les  lervices  du  Vice-amiral  , 

&  l’on  intrigue  dans  ce  moment  contre 
ce  général  pour  l’empécher  de  recueil¬ 
lir  le  fruit  de  fes  travaux  guerriers.  On 
doute  même  qu’il  foit  employé  pendant 
cette  campagne. 

Chez  vous,  mon  cher  Comte!  Mr. 
d’Eftaing  féroit  regardé  comme  un  ex¬ 
cellent  officier,  par  la  feule  raifon  qu’il 
eft  de  la  plus  grande  feVèrité  pour  le 
fervice  &  la  discipline.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  ici  ;  l’officier  général  a  les 
mains  liées  par  toutes  les  confidérations 
qn’il  doit  avoir  pour  ceux  qui  fe  trou¬ 
vent  fous  fes  ordres,  qui  pour  la  plu¬ 


part 
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part  font  protégés  par  les  niiniftres  , 
leurs  premiei's-commis ,  les  femmes  &c» 

On  a  donn^  Tordre  à  tous  les  colo¬ 
nels  des  troupes  reparties  en  Bretagne 
&  en  Normandie,  d^être  prêts  à  joindre 
leurs  corps  refpeftifs  au  mois  de  Mars 
prochain.  Le  comte  de  Vaux  conferve 
le  commandement  de  cette  armée.  Il 
n  y  a  encore  rien  de  décidé  fur  la  cam¬ 
pagne  prochaine  ;  lè  plan  qu’on  fuivra 
ne  fera  arrêté  que  le  mois  prochain. 
Diaprés  le  rapport  qu’a  fait  le  comte 
d’Eftaing  ,de  la  fituation  de  nos  affaires 
en  Amérique  ,  il  paroit  que  nous  de¬ 
vons  augmenter  nos  forces  navales  de 
ce  côté  pour  faire  face  aux  anglois,  qui, 
dans  ce  moment,  font  fupérieurs  à  nous 
dans  ces  contrées.  Les  ennemis  du 
comte  d’Eftaing  fe  réjouifient  en  fecret 
de  ce  que  la  blefiure  qu’il  a  reçue  Tem- 
pêchera  peut-être  de  fervir  la  campagne 
prochaine  ;  fa  fanté  en  eft  très  altérée, 
&  d’après  Tavis  des  médecins,  il  fera 
obligé  de  faire  ufage  des  eaux  pour  Jiâ- 
ter  fa  guérifon..  Le  Vice-amiral  s’^étant 

plaint 
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plaint  à  Mr.  le  comte  de  Maurepas 
du  manque  d’égards  qu’avoit  eu  pour  lui 
M,  de  la  Prëvalaye  ,  commandant  par 
intérim  de  la  marine  à  Breft;  S,  M.  pour 
donner  une  fatisfaftion  éclatante  au  com- 
te  d’Eftaing,  a  fait  expédier  une  lettre  de 
cachet  à  M.  de  la  Prévalaye,  qui  l’exile 
•  dans  fes  terres,  avec  ordre  de  remettre  fon 
commandement  à  M.  de  Guichen.  On  es¬ 
père  que  cet  exemple  de  févérité  en  im- 
poléraàceuxqui,dans  ce  moment  encore, 
font  ce  qu’ils  peuvent  pour  dénigrer  le  Vi¬ 
ce-amiral.  Ce  dernier  pourroit  leur  ré-- 
pondre;  Qîiavez-vouT  fait  voux-mémes.  Jus¬ 
qu’à  préfent  le  comte  d’Eftaing  eft  le 
feul  qui  ait  fait  quelques  conquêtes  fur 
nos  ennemis  &  qui  fe  foit  mefuré  avec 
eux  fur  mer;  il  eut  même  réufli  dans 
fon  expédition  contre  Savannah ,  s’il 
n’avoit  pas  été  trahi.  On  lui  attribue 
auffi  la  perte  des  navires  qui  ont  été 
pris  par  l’amiral  Hyde-Parcker»  Cette 
llotille  n’étoit  partie  d’ici  que  dans  l’ef* 
pérance  d’être  protégée,  à  fon  arrivée 
aux  Antilles ,  par  le  comte  d’Eftaing  ; 
mais  elle  ne  l’y  trouva  plus,  &  étant 

tom- 
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tombée  au  milieu  de  l’escadre  ennemie, 
de  onze  vaideaux  dont  cette  flottille  é- 
toit  compofée,  dix  furent  pris;  quatre 
grolïes  flûtes  frégatées,  armdes  en  guer¬ 
re,  font  <le  ce  nombre;  elles  dtoient  en 
dtat  de  le  battie  contre  les  plus  forts 
corlkires  &  môme  contre  des  frégates, 
mais  elles  ne  pouvoient  réfifter  à  des 
vailTeaux  de  ligne  ;  cependant  ce  ne  fuii 
qu’après  avoir  fait  une  vigoureufe  réfis- 
tance,  qu’elles  amenèrent  pavillon.  Cet,- 
te  perte  eft  fort  confidérable  ;  on  dit 
que  notre  miniftre  de  la  marine  s  y  trou¬ 
ve  pour  une  fomme  très  forte;  il  n’y 
a  pas  de  mal  à  cela,  , 

✓ 

IM  os  fermiers  généraux  font  toujours 
dans  l’incertitude  au  fujet  du  bail  des 
fermes,  le  direfteur  général  ne  leur  a- 
yant  pas  encore  fait  connoître  fes  in¬ 
tentions  fur  le  renouvellement  de  ce 
bail.  Ils  infiftent  fur  une  décifion  per- 
emptoire  de  fa  part  ;  dans  une  lettre 
qu'ils  lui  ont  écrite,  ils  difent  que  leurs 
prêteurs  veulent  retirer  leurs  fonds  , 
s’ils  ne  font  pas  aflurés  de 
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ultc^rienr.  Cet  objet  mérite  attention^ 
puisque  la  finance  de  chaque  fermier- 
géne^ral  eit  d’un  million  cinq  cens  foi¬ 
rante  mille  livres,  ce  qui  fait  pour  foi- 
Xante  nu  objet  de  quatre-vingt-dix-huit 
ntillions* 

Malgré  que  nous  ayons  perdu  pres¬ 
que  toutes  nos  pofleflions  dans  les  In¬ 
des  orientales,  nous  allons  cependant  y 
envoyer  un  escadre*  Nous  fouîmes  char¬ 
més  de  ce  qui  vient  de  fe  palTër  entre 
les  angiois  &  les  hollandois  ;  cela  for¬ 
cera  ces  derniers  à  prendre  part  à  no¬ 
tre  guerre  contre  PAngleterre^  Le  duc 
de  la  Vaugeyon  vient  d’envoyer  des  dé¬ 
pêches  dont  on  eft  fort  content  ;  elles 
annoncent,  dit-on,  une  réfolution  de  la 
part  la  province  de  Hollande,  de  fe  dé¬ 
clarer  pour  nous  en  dépit  du  Stadhou^ 
der  &  de  fon  partie 


Adieu,  Mohfieur!  fe  fuis  &c. 


1 


Versailles,  le  5  Février. 


Du  même ,  au  même. 

If  ous  nos  projets  pour  la  campagne 
'  prochaine  font  un  peu  dërôutés  par  le 

I  double  fuccès  que  vient  d’avoir  l’amiral 

î 

Rodney  contre  les  espagnols  ,  en  bat¬ 
tant  leur  escadre  &  ravitaillant  Gibral- 

'  .1 

tar.  Pour  furcroit  de  défagreniens,  une 
'  h  de  nos  flottes  -  marchandes  a  été  prife. 

i  ■  i 

L’amour-propre  de  nos  miniitres  a  été 
un  peu  humilid  de  ces  difFérens  revers, 

i 

'  auxquels  ils  ne  s’attendoient  pas^  .  Ils 

commencent  à  avouer  que  cette  Gran-* 
de-Bre'tagne  n’eft  pas  auffî  aifôe  à  vain- 
j  I  cre  qu’ils  fe  l’étoient  imaginée  Comme 

la  fermentation  que  nous  avions  excitée 
en  Amérique  a  eu  des  fuites  très  heu-' 
i^èufes  pour  nous  ,  nous  avons  eflay^ 

!!  d’en  faire  autant  en  Irlande;  des  émis-  , 

.  I 

faires  envoyés  par  nous  dans  ce  pays 
^  étoient  chargés  de  fonder  le  terrein  ; 

t  .  mais  jusqu’à  préfent  ils  n’ont  pu  réufïir; 

-  ceux 
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(Ceux  qui  feroient  poi'tés  à  entrei'  dans 
nos  vues  n’ofent  le  faire,  dans  la  crain¬ 
te  qu’après  s’être  déclaré,  nous  ne  puis- 
iions  les  fecourir  efficacement  &  qu’ils 
ne  foient  les  viftimès  de  leur  zele,  com¬ 
me  cela  eft  déjà  arrivé  plufieurs  fois. 

On  affiire  que  M.  le  comte  de  Vergen- 
nes  s’eft  engagé  de  faire  reconnoîtré 
par  la  France  l’indépendance  de  l’irlan- 
<ie ,  comme  elle  a  fait  avec  l’Amérique; 
mais  qu  il  a  été  répondu  que  ce  royau¬ 
me  h  était  pas  dans  le  même  cas  que 
les  colonies  angloifes  ,  qu’il  étoit  trop 
voifin  de  l’Angleterre  &  n’àvoit  pas  af- 
fez  de  relfources  pour  fe  foutenir-  par 
fes  propres  forces;  que  cette  indépen- 
^  dance  qu’on  lui  propofoit  ne  pourroit 
•être  que  précaire  &  attireroit  fur  l'Ir¬ 
lande  des  maux  fans  nombre.  Suivant 
toutes  les  apparences,  le  cabinet  de  St. 
James  a  été  prévenu  de  ce  que  nous 
faifions;  pour  nous  empêcher  de  réuffir 
dans  nos  malins  -  vouloirs,  il  a  accor-, 
dé  aux  Irlandois  tout  ce  qu’ils  defiroient, 
ce  qui  a  reiï’éré  plus  que  jamais  les  liens 
qui  l’uniflent ’à  la  Grande-Bretagne 

IK  G  Noû,  , 


ai 
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Nous  avons  aviffi  à  Londres,  comme 

à  la  Haye  &  Atiifterdam,  des  agens  le- 
crets,  qui  chercheut  à  gagner  les  mein- 
.bres  de  Poppofition.  Quelques-uns  de 
ces  derniers  fe  font  lailfés  aller  à  nos 
infinuations ,  mais  le  parti  miniftériel  a 
toujours  pour  lui  la  majorité  dans  la 
I  chambre  des  communes,  malgré  tout  ce 

que  nous  faifons  pour  l’empêcher.  M* 
de  Vergennes  eft  à  cet  égard  comme  le 
cardinal  de  Fleuri;  il  aime  mieux  rem¬ 
porter  des  victoires  par  les  intrigues 

î 

de  cabinet  que  par  la  voie  des  armes  ; 
mais  il  n’a  pas,  comme  ce  cardinal,  un 
minifrre  Walpole  pour  le  féconder  à 
Londres,,  Nos  ennemis  paroiflent  réfo- 
lus  de  faire  les  plus  grands  efforts  pen- 
dant  cette  campagne  pour  tâcher  de  re-^ 
prendre  fur  nous  la  fupériorité  qu^ils 
ont  perdue  ;  les  premiers  fuccès  qu’ils 
viennent  d/^avoir  leur  ferviront  d’en¬ 
couragement,  mais  nous  espérons  qu’ils 

,  1  n’auront  pas  fi  bon  marché  de  nous 

1  ;  '  ^ 
il  que  des  espagnols.  Comme  il  n’eft  pas 

,  ^  poffîble  que  M.  le  comte  d’Eftaing  re- 

:  .  tourne  de  litôt  en  mer,  à  caufe  de  fes 

bleilu- 


V 


bleflures  ,  M.  le  comte  de  Gnichen  loi 
a  fticcédé  dans  le  commandement  de  nos 
forces  navales  aux  Indes  orientales.  On 
espère  qu’il  arrivera  alTez  à  tems  dans 
ces  parages  pour  y  recevoir  l’amiral 
Rodney  &  lui  faire  les  politelTes  d’ufa- 
ge  en  tems  de  guerre.  C’eft  un  brave 
marin,  qui.  ne  foufrira  pas  que  le  pavil¬ 
lon  françois  foit  humilid  par  celui  de  la 
Grande  -  Brétagne*  On  attend  de  fes 
nouvelles;  on  espère  qu’il  aura  pu  ten¬ 
ter  quelqu’expédition ,  de  concert  avec 
Mr.  de  Bouillé,  contre  les  poffeffions 
angloifes  aux  Antilles  ;  peut-être  mê¬ 
me  eflayera-t-on  de., reprendre  l’île  de' 
Ste  Lucie  fur  nos  ennemis» 


Des  lettres  particulières  de  Marfeil- 
les  donnent  avis  au  commerce,  que  l’a¬ 
miral  Rodne}?-  a  rempli  complèttement 
la  miffîon  à  Gibraltar,  qu’il  a  pourvu  cet¬ 
te  forterefle  de  toutes  les  munitions  de 
guerre  &  de  bouche  néceflaires  pour 
une  année ,  &.  qu’il  fe  propofe  de  re¬ 

mettre  à  la  voile,,  dès  que  le  tems  le 

1 

permettra,  pour  fe  rendre  à  fa  deftina- 

G  a  tion 
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tîort  viltt^rlenre.  On  craint  que  dans-fa 
j-oute  il  n’intercepte  un  convoi  que  nous 
avoi»s  expédid  pour  l’Ile  de  France,  fous 
l’escorte  des  vailTeaux  le  Prote'e  &  Pj^jax 
de  64  canons,  de  la  frégate  la  Charman^ 
te,  commandes  par  M.  le  comte  de  Chi- 
leau.  Si  ce  malheur  arrivoit,  ce  feroit 
bien  la  faute  de  notre  M.  de  Sartine  , 

■  qui  am-oit  du  retarder  de  quelques  fe- 
maines  le  départ  de  cette  flottille  &  at¬ 
tendre  que  Sir  Rodney  fût  arrivd  aux 
Antilles  ;  luais  peut  -  on  croire  qu’un 
miniftre  fans  expérience  comme  celui 
de  la  marine  puine  prevmir  des  inci- 
dens  fur  lesquels  il  n’a  pas  la  moindre 
notion.  Avec  de  l’eau  &  du  fel,  on  fait 
un  chrétien  ;  mais  toute  la  puilfance  d’un 
Roi  de  France  ne  peut  faire  un  bon  mi¬ 
niftre  de  la  marine  >  de  la  guerre  ou, 
des  finances,  s’if  n’a  pas  les  connoiffan- 
ces  nécelîaires  pour  ie  département  qui 
lui  eft  confié. 

Les  papiers  anglois  «Voient  annoncé 
que  le  général  Lincoln  avoit  trahi  le 

comte  d’Eftaiag  dans  Pexpédition  deSa- 

\'annak 


« 
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vannah ,  &  qu’un  de  nos  officiers  fupd- 
rieurs  s’en  dtoit  expliqué  d’une  manière 


alTt-z  vive  &  avoit  tenu  un  propos  très 
fort  contre  le  général  américain.  Com¬ 
me  ce  fait  eft  de  toute  faullété,  notre 


miniftère  s’eft  hâté  de  le  faire  dédire 
dans  nos  feuilles  publiques.  l>ieii  loin 
que  nous  ayons  à  nous  plaindre  de  nos 
alliés  au  fuiet  de  l’expédition  manquée. 


nous  ne  pouvons  que  nous  louer  de  la 
bravoure  qu’ils  ont  montrée  à  l’attaque 
des  retrancbemens  ;  fan.s  la  tiahifon  de 
quelques  transhiges ,  nous  euffions  em¬ 
porté  ce  pofte  de  concert  avec. les  amé" 
l'jcains. 


M*  le  comte  d'Eflaing,  malgré  les 
efforts  de  les  ennemis  pour  ternir  la 
gloire  qu’il  s’eft  acquife  dans  cette  jour- 
née  ,  n’en  jouit  par  tiîoins  de  toute  la 
faveur  du  Roi  &  de  Peftime  de  la  na¬ 
tion.  Ce  gëaeVal  vient  de  donner  une 
nouvelle  preuve  de  l'on  honnêteté  &  oe 
fon  délintérerieinent.  Vous  lavez  qu’il 
n’eft  pas  fort  riche;  il  auroit  pu  le  de¬ 
venir  ,  comme  bien  d’autres,  s  il  leut 

G  3  voulu; 
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voiiln  ;  mais  il  a  préfër^  d  abandonner 
fa  part  des  prifes  qu^il  a  faites  à  fes  é- 
q.uipages^  fans  vouloir  jamais  rien  pren*‘ 
dre  pour  lui*  Il  s’elt  trouvë  avoir  be- 
foin  d  une  fomme  de  vingt-cinq  miile  li¬ 
vres,  qu  il  ne  pouvoit  fe  procurer  faci¬ 
lement*  Le  Roi  en  ayant  été  inftruit,lui 
ëci  ivit  la  lettre  fuivante: 

Comme  fai  appris ,  Monfieur  le  Comte 
à  Ejïaing  !  que  vous  cherchiez  h  emprunter 
de  l'argent ,  je  vous  demande  la  préferen-* 
ce  fur  votre  notaire  pour  vous  fournir  la 
foijime  dont  vous  avez  befoin,  dus  pouvez 
être  fans  inquiétude  pour  le  rembourfement^ 
fuis  charmé  d*' avoir  trouvé  cette  occafwn  de 
devenu  votre  créancier ^  étant  moi^même  votre 
débiteur  pour  des  fervices  rendus  au  prix,  de 
votre  J  an  g  &  que  je  n  oublierai  jamais^  Sur 
ce  je  prie  Dieu  &c, 

Ç  Signé f)  Louis^ 

Si  cette  lettre  eft  vraie,  comme  je  le 
crois  ,  elle  fait  Tëloge  du  cœur  de  no¬ 
tre  monarque;  elle  doit  au/fi  flatter  ce¬ 
lui  qui  la  reçue,  mais  elle  contrarie  fu- 
rieufement  les  ennemis  du  Vice -amiral. 


qui 
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qui  crRÎçToent  de  le  voir  pai  venir  un 
jour  au  uiiniftère.  Leurs  craintes  Ibnf 
lual  fondées,  cela  n’arrivera  jamais:  le 
comte  d’Eflaing  n’a  pas  le  caraétère  aflfez 
fouple ,  il  n’eft  pas  allêz  courtifan  pour 
jouer  jamais  un  rôle  dans  le  confeil  d  c- 
tat  ;  on  l’en  dloignera  toujours  autant 
que  l’on  pourra,  en  le  reprél'entant  com¬ 
me  un  homme  trop  févere  ,  qui  tient 
trop  à  Tes  opinions  &  qui  voudroit  do¬ 
miner  feul,  s’il  dtoit  miniftre.  On  s’oc¬ 
cupe  ddja  de  celui  qu’on  veut  faire  fuc- 
cdder  à  M.  de  Sartine;  c’eft  un  perfon- 
nage  qui  depuis  longtems  s  eft  mis  fui 
les  rangs.  ¥  réuffira,  car  il  eft  protégé 
par  le  directeur  des  finances  ,  &  dans 

ce  moment  c’eft  le  meilleur  appui  qu  on 

puiiTe  avoir. 

Notre  lieutenant  de  police  -  marin 
perd  de  plus  en  plus  de  fon  crédit;  M, 
Necker  éclaire  de  près  les  opérations. 
On  m’afiure  qu’il  a  remis  au  Roi  un 
nouveau  mémoire  fur  les  déprédations 
qui  fe  commettent  dans  la  marine  &,  la 
néceffité  ablblue  d’y  mettre  ordre.  Le 

G  4 
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reiniftre  de  la  marine,  adroit  conrtifan  & 
maître  confomme  dans  l’art  des  intri¬ 
gues,  a  mis  fes  anciens  efpions  de  cour 
en  campagne,  pour  être  inftruit  de  tout 
ce  qui  le  machine  contre  lui.  11  cherche 
aufll  à  mettre  le  comte  de  Maurepas 
dans  fes  intérêts;  mais  le  JVIentor,  qui 
aime  fes  ailes  &  la  tranquillité,  facrifiera 
le  magiftrat-marin ,  comme  il  a  fait  des 
lurgot,  des  St.  Germain  &  autres,  dès 
le  moment  qu’il  a  vu  qu’ils  déplaifoienfc 
au  Roi ,  à  la  cour  ou  à  la  nation. 

Notre  comte  d  Eftaing  commence  à 
le  montrer  plus  fouvent  ici,  fa  fanté  le 
remet  peu  a  peu;  cependant  il  fera  hors 
d’état  d  accepter  aucun  commandement 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  pris  les  eaux  pour 
fe  rétablir  entièrement  de  la  blefuire 
qu’il  a  reçue  à  la  jambe.  II  a  été  invi¬ 
té  à  un  grand  comité  qui  s’ell  tenu 
chez  M.  de  Sartine  pour  prendre  une 
réfolution  fur  les  opérations  de  la  cam¬ 
pagne  prochaine.  On  ignore  encore  ce 
qui  a  été  décidé;  c’elt  un  fecret,  dit- 
on  ,  qui  ne  fera  connu  que  dans  quel¬ 
ques  mois, 

Le 
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Le  comte  d’Eftaing,  pour  impofei*  fî- 
lence  à  ceux  qui  fe  perniettoient  des 
propos  contre  lui  au  fujet  de  l’affaire 
de  Savannah  ,  a  cru  devoir  fe  juftifier 
en  mettant  fous  les  yeux  du  Roi  &  du 
confeil  fa  correspondance  avec  le  gé¬ 
néral  Prévôt.  Je  crois  vous  faire  plaifir  • 
en  vous  communiquant  cette  corres¬ 
pondance  ;  elle  prouve  d’une  manière 
évidente  que  la  conduite  du  Vice- ami¬ 
ral  n’a  rien  de  repréhenfible,  &  qu’il  n’a-- 
voit  pour  objet  que  d’empêcher  l’effu- 
fion  du  fang. 


Copie  de  la  première  lettre  écrite  au 
général  Prévôt  par  le  Vice-amiral; 
du  camp  devant  Savannah  leiôSep- 
^  tembre  1779* 

comte  d'EJlaing  fomnie  Son  Excellence 
te  general  Prévôt  dé  fe  rendre  aux  armes  du  . 
Poî  de  France,  Il  le  prévient  que  s'^il  s''ij 
refufe,  il  fe  rendra  refponfable  perfonnellement 
de  tous  les  événemens  &  de  tous  les  malheurs 
qui  pourront  réfuter  d’une  défenfe  rendue  ma- 
tùfejîement  vaine  par  la  fupéfiorité  des  forces 

G  S  '  qui 
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qui  Pattaqueront  par  terre  &  par  hîer^  Il 
lui  donne  l  avis  en  conjéqiiencCf  que  toutes  ten^ 
tatives  qui  pourvoient  être  faites,  foit  avant 
l  attaque,  foit  pendant  fa  durée  ou  au  moment 
de  l  a  faut,  pour  mettre  le  feu  aux  navires  & 
petits  bâtirnens  appartenant  à  Parmée  ou  aux 
marchands  dans  la  riviere  de  Savannah,  ainft 
qu'aux  ma ga fins  dans  la  ville  ,  ne  feront  im¬ 
putées  qiCà  lui  feuU 

Lhumanité  fait  un  devoir  au  comte  d\Ef- 
tâing  de  rappeler  à  la  mémoire  du  général 
Prévôt  la  prife  de  éîle  dc'  la  Grenade;  qiiil 
lui  plaife  de  comparer  la  fituation  du  môle 
de  Idwpital  ,  la  force  de  fes  trois  retranche- 
mens  &  'des  redoiitej  de  pierre  avec  les  fai¬ 
bles  fortifications  de  la  place  quil  défend, 
ainft  que  le  nombre  des  troupes  qui  invefiiffent 
Savannah  avec  le  fimple  détachement  qui  prit 
d^ajfaut  Nie  fufdite-  Cet  événement  doit  fer- 
vir  de  leçon  aux  anglais  pour  b  avenir;  ce  ne 
fut  que  par  le  plus  heureux  des  hazards,  que 
le  Lord  Macartneij  échappà  au  premier  trans¬ 
port  des  troupes  qui  entrèrent  éépée  a  la  main 
dans  la  ville  ,  &  quoique  les  effets  les  plus 

précieux"  euffent  été  dépofés  dans  un  endroit 
que  les  officiers  &  ingénieurs  avaient  cru  im- 

pre*^ 
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prenable,  les  troupes  franfoifes  s  en  empctrereni^ 
fans  que  te  comte  d’Eflaing  pût  l'empêcher. 

Réponfe  du  général  Prévôt  au  comte 
d’Eftaing;  du  camp  de  Savannah  le 
i6  Septembre  1779. 

Mo^ifieur  !  viens  (Pétre  honoré  de  la 
lettre  de  votre  Excellence  en  date  de  ce  jour 
contenant  une  fonrmatîon  de  rendre  cette  ville 
aux  armes  de  M.  le  Roi  de  France, 
fl  ai  différé  d'ij  répondre  que  jufqua  ce  que  je 
Peujje  communiquée  au  gouverneur  civil  du  Roi., 
^'efpère  que  V.  aura  de  moi  &  des  trou^ 
pes  britanniques  une  meilleure  opinion  y  que  de. 
penfer  que,  moi  ou  elles,  Joyons  capables  de 
nous  rendre  fur  une  fornmation  générale,  fans 
aucunes  conditions  fpécifiées.  Si  vous  avez 
quelque  chofe ,  Monfieur!  à  propofer,  que  je 
puiffe  accepter  avec  honneur  ,  vous  pouvez  lè^ 
faire,  tant  pour  ce  qui  concerne  le  civil  que  le 

militairey  &  f  ij  ferai  alors  une  réponfe^  En 
attendanty  je  veux  bien,  fur  ma  paroîe-d’^hon^ 
neur ,  vous  promettre  que  rien  ne  fera  détruit 
dans  la  ville  ou  fur 'la  rivière  ,  de  ma  con^ 
noiffance  ni  de  mon  avis. 

Ç  Signé  J  Prévôt^ 


(  io8  ) 

Réponfe  du  comte  d’Eltaing  au  géné¬ 
ral  anglois» 

viens  de  recevoir^  Monfmir!  la  répon^ 
fe  de  votre  Excellence  a  la  lettre  que  pat  m 
t honneur  de  lui  écrire  ce  matin^  V mis  con^» 
cevez  que  cejî  aux  ajftégés  à  propofer  telles 
conditions  quils  défirent ,  &  vous  ne  pouvez 
douter  de  la  fatisfaiîion  que  paurai  de  con* 
fentir  à  celles  que  je  pourrai  accepter  j'ans' 
blejfer  mon  devoir^  ffe  fuis  informé  que  vous 
continuez  à  vous  retrancher  ;  cejî  pour  moi 
un  objet  de  peu  de  confe'quencep^  cependant  ^  ne 
fût' ce  que  pour  la  forme,  je  dois  vous  prier 
de  cejfer  vos  travaux  pendant  que  nous  néga^ 
sierons  enfemble.  Les  différentes  colonnes  , 
auxquelles  pavois  donné  ordre  de  s'arrêter  > 
continueront  de  marcher,  mais  fans  s^^appro^ 
cher  de  vos  travaux  ni  reconnaître  votre  po* 
fltion.  ^*ai  l'honneur  d'être  &c. 

Du  camp  devant  Savannah  U  i6  Septembre. 

Ç Signé j)  Le  comte  cI’Estaing^. 

S*  fp*apprens  à  Votre  Excellence  que 
je  nai  pu  refujer  à  V  armée  des  états -unis  de 
fe  joindre  à  celle  du  Roi ,  que  cette  jonition 

i 

s'ejJeSuera  peut-être  aujourd'hui^  Si  je  nai 
dons  point  immédiatement  réponfe,  vous  devez 
conférer  déformais  avec  le  général  Lincoln  &  mou 
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Seconde  rëponfe  du  general  Prëvôt 
au  comte  d’Ellaing,  du  16  Septem¬ 
bre  1779» 

.«  • 
Monjieur!  me  trouve  honoré  de  la  let¬ 
tre  de  Votre  Exceltenae  en  réponfe  à  la  mien¬ 
ne  de  ce  jour*  L'affaire  dont  il  s'* agit  entre 
nous  ejl  d'une  fi  grande  importance ,  qiiune  fus- 
penfîon  dhofilités  ferait  néceffaire  pour  pouvoir 
difcuter  à  loifir  les  differens  intérêts*  de¬ 
mande  donc  vingt  quatre  heures,  à  compter  de 
la  date  de  la  préfente,  &  je  prie  en  même  tems 

votre  Excellence  d ordonner  à  f es  colonnes  de 

» 

(e  retirer  à  une  plus  grande  dijîance  &  hors 
de  vue  de  nos  ouvrages,  ou  je  me  croirai  ob¬ 
ligé  d'ordonner  qii'on  fajfe  feu  fur  elles^  Si 
elles  ne  font  pas  venues  recpnnoître  cet  après- 
midi  ,  elles  fe  trouvoient  du  moins  trop  avan- 

fées.  ,  „ 

,0  Signe)  Prévôt. 

Troifième  rëponfe  du  comte  d’Eftaing, 
du  17  Septembre  1779. 


confens ,  Monfieur  !  à  la  trêve  que  vous 

m  demandez  ;  elle  durera  jufquau  fi-gnàl  de 

retraite-  qui  fera  donne  demain  au  foir ,  lequel 
*  ■*  * 

fervira 


/ 
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fervîra  en  même  temf  pour  vous  annoncer  la 
reprife  des  hojîilitês.  Il  ejl  inutile,  je  crois, 
dobferver  a  votre  Excellence  que  cette  fujven- 
fion  d  armes  ejî  abfolumenf  en  votre  faveur  , 
par  la  raifon  que  je  ne  faurois  être  certain 
que  vous  ne  profiterez  pas  de  ce  tcms  pour 
vous  fortifier  '&  que  vous  ne  faffiez  alors  des 
propofitions  qui  feront  inadmijibles.  %  ne 
peux  m'empêcher  de  vous  obferver  qu'il  efi  im¬ 
portant  pour  vous  de  fonger  au  parti  que 
vous  voulez  prendre,  tant  pour  votre  fituation 
que  pour  celle  des  troupes  qui  font  fous  vos 
ordres,  ffe  vous  préviens  que  je  fuis  parfai¬ 
tement  injîrîiit  de  votre  pofition  £5’  de  vos 
moyens  de  défenfe.  La  cOnnoiffance  que  vous 
avez  du  métier  de  la  guerre  doit  vous  con¬ 
vaincre  que  je  nai  fait  avancer  mes  colonnes 
qu  après  avoir  pris  mes  mefures  pour  la  réuf- 
Jîte,  ^e  leur  ai  donné  ordre  de  fe  retirer 
avant  la  nuit  tombante,  pour  prévenir  tout  fu- 
jet  de  plaintes  de  votre  part,  ^e  m'apperçois 
que  ma  civ'ilité  à  cet  égard  a  été  caufe  que  le 
chevalier  de  Cambis,  lieutenant  de  marine,  a 
été  fait  prifonnier  de  guerre,  ffe  me  propofe 

de  détacher  demain  matin  quelques  petits  pof- 
tes  avancés;  ils  fe  placeront  de  façon  à  avoir 


4 


envue 
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en  vue  les  quatre  entrées  dans  le  boîs^  af  n  de 
prévenir  à  t avenir  une  pareille  méprife  ^'i^ 
gnore  fi  les  deux  colonnes  commandées  par  le 
vicomte  de  Nouilles  &  le  comte  de  Dillon  ont 
montré  trop  d ardeur,  ou  fi  vos  canoniers 
nont  pas  eu  les  égards  convenables  pour  la 
trêve  qui  fuhjïjîoit  entre  nous.  Mais  ce  que 
je  fais,  éejl  que  ce  qui  ejl  arrivé;  cette  nuit 
ejî  une  nouvelle  preuve  que  les  chofes  en  vien¬ 
dront  bientôt  a  une  décifwn  dune  façon  ou  de 
l*autre, 

Juif  &c. 

fSigneJ.  Le  comte  d’EsxAiNG* 

O 

Troifième  réponfe  du  général  Prévôt, 
du  17  Septembre  1779.. 

En  réponfe  à  la  lettre  de  Notre  Excellent 
ce,  que  f  eus  P  honneur  de  recevoir  hier  un  peu 
avant  minuit,  je  dois  vous  informer,  qu  ayant 
'mis  toute  notre  correfpondance  fous  les  yeux 
du  goiwerneur  civil  &  des  ojfcièrs  de  Parmée 
du  Roi,  la  réfolution  unanime  a  été  que,  maU 
gré  que  nous  ne  pujftons  regarder  notre  pojîe 
gomme  imprenable,  il  étoit  cependant  de  natu¬ 
re  a  être  défendu.. .  En  conféquence ,  le  coup 
de  retraite  qui  fera  tiré  ce  foir  une  heure  avant 

le 
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■k  coucher  du  joîeil ,  fera  te  fignal  pour  re~ 
commencer  les  hoflilite's,  conformement  à  la 
propofition  de  votre  Excellence,  fjf'ai  l'hon~ 
neiir  d'être  &Ct 

ÇSigne'^  pREVOT. 

Le  fiege  commença  ,  comme  vous 
l’aurez  vu  auflitôt  après  l’envoi  de  cet¬ 
te  lettre.  Le  général  Prévôt,  qui  avoit 
reçu  un  renfort  de  mille  hommes  de 
troupes  réglées fit  une  vigoureufe  dé- 
fenfe.  Comme  le  feu  des  affîégeans  é* 
toit  vif ,  le  général  Prévôt  écrivit  au 
comte  d’Eftaing  la  lettre  qui  fuit  pour 
le  prier  de  permettre  que  les  femme.s' 
&;  les  en  fans  qui  fe  trouvoient  à  Sàvan» 
nah  puffent  en  fortir. 

Copie  de  la  lettre  du  général  Prévôt 
au  comte  d’Eftaing,  datée  du  camp 

®  I  , 

de  Savannah  ,  le  6  Octobre  1779. 

Monfteur!  ^’efpère  que  Votre  Excellence 
me  rendra  la  jujîice  de  croire  qu  en  défendant 
la  place  qui  m’efl  confiée  ainft  qu'a  l'armée  fous 
mes  ordres,  je  remplis  ce  que  je  dois  h  mon 
honneur  &  à  ma  fidélité  envers  mon  prince* 
Des  fenfimens  d'une  efp'ecc  différente  me  font 


\ 


/ 
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prendre  la  liberté  de  néadrejfer  aujouriPhuî  à 
J/^ otre  Eoccellence  :  ce  jont  ceux  de  niumanité^ 
Les  maifons  de  Sauannah  ne  font  occupées 
que  par  des  femmes  &  des  enfans  ;  plufieurs 
entre  eux  ont  fait  des  ‘  inftances  près  de  moi 
pour  que  je  vous  demande  la  faveur  de  leur 
permettre  de  s* embarquer  fur  un  ou  plufeurS 
bâtimens  &  de  def cendre  ta  rivière  Jhus  la 
proteElîon  de  vos  vaiff eaux  ^  pour  fe  mettre  en 
fureté  jufqu  à  ce  que  l^ affaire  fera  ' terminée^ 

Si  vous  avez  la  bonté  d'accorder  cette  faveur^ 

\ 

ma  femme  &  mes  enfans  en  profiteront  ainfi 
qii  un  petit  nombre  de  domefiiqueSé  ferai 

charmé  de  vous  devoir  cette  marque  d'induL 
gence»  ^'ai  l’honneur  d'étre  &c* 

Ç  Signé j)  Prévôt* 


V 

Réponfe  du  comte  d’Eftaîflg  &  du  gé¬ 
néral  Lincoln  à  cette  lettre;  du 
camp  devant  Savannah,  le  6  Oc¬ 
tobre  1779. 

Nou/  fommef  perfuadé/  y  Monfiem  !  que 
V otre  Excellence  connoit  tout  ce  que  fon  de¬ 
voir  lui  prefcrii,ii  Petit  être  votre  zele  a-pH 
déjà  prévalu  fui'  votre  jügemenh  Le  comté 
Tonif  IP  f  H  d'EJîaing 


( 
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dEJÎaîng  vous  a  notifié,  en  J on  propre  nom^ 
que  vous  étiez  refponfaùle  des  fuites  de  votre 
opiniâtreté.  Il  ejî  à  prejent  évident  quen  de- 
marndant,  au  commencement  du  fiege,  une  fus-^ 
pcnfion  d'hojlüitésy  qui  vous  étoit  néceffaire  , 
difieZ'Vous  ,  pour  l arrangement  des  articles 
de  la  capitulation  d'une  manière  convenable  a 
la  pofîtion  ou  vous  vous  trouviez ,  vous  na^ 
vez  eu  d? autre  but  que  de  profiter  de  ce  de^ 
lai  pour  faire  entrer  des  renforts  dans  la  pla¬ 
ce^  Une  pareille  conduite,  Monfieur!  fuffit 
pour  faire  ceffer  toute  communication  entre 
nous,  qui  pourrait  caufer  la  moindre  perte  de 
îems»  U  ailleurs,  la  demande  que  vous  faites 
peut  encore  avoir  quelques  raifons  cachées  que 
nous  ignorons.  Il  en  ejî  d'autres ,  rélatives  u 
la  guerre,  qui  mt,  dans  bien  des  cas,  empê¬ 
ché  quon  n'^accorddt  ce  que  vous  deman¬ 
dez,  Uefi  donc  avec  regret  que  nous  cédons 
h  êaufîérité  de  nos  fonélions,  &  nous  déplo¬ 
rons  fincèrement  le  fort  de  ceux,  qui  feront  les 
victimes  de  votre  opiniâtreté  &  de  haveugle- 

4. 

ment  qui  femble  s  être  emparé  de  votre  efpriU 

_  B.  Lincoln. 

Q  oigne  J  comte  d’EsTAiNü. 


De 
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De  toute  cette  correspondance ,  la 
dernière  lettre  eft  la  feule  qui  foit  peut- 
être  r^prelienfible^  On  ne  doit  jamaifi 
trop  compter  fur  le  fuccès,  ni  menacer 
avec  hauteur  fadverfaire  avec  lequel  on 
a  affaire:  c’eft  une  rodomontade,  à  ia^ 
quelle  on  ne  reconnoit  point  le  comte 
d’Eftaing^  Au  refte  le  Vice  -amiral  rfa 
paye'  que  trop  cher  ce  moment  de  pré- 
fomption;  le  général  Prévôt  a  été  bien 
vengé  de  la  réponfe  infultante  qui  lui 
avoit  été  faite,  &  qui,  à  en  juger  par 
le  ûyle  ,  avoit  été  écrite  par  Lincoln. 
Le  général  anglois  auroit  pu  lui  ré¬ 
pondre,  après  le  combat  du  9  Oftobre: 

Juif  fâché  de  la  perte  de  tous  les  hràvef 
gens  qui  viennent  d'hêtre  les  vüîïmes  de  votre 
amour-propre  &  de  aveuglement  ou  vous  étiez 
lorfque  vous  écrivîtes  la  lettre  du  6  courante 

f» 

Un  g^nëral  qui  perd  une  bataille  , 
trouve  toujours  dans  les  caul'es  fécon¬ 
dés  de  quoi  juftifier  fa  défaite*  Un  feul 
grand  homme  a  été  de  bonne  foi  à  cet 
égard;  c’eit  le  maréchal  de  Turennes  , 
qui  convenoit  qu’un  officier-général  qui 

Ha  fe 
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fe  îaiiToxt  baftre,  l’t-tüit  tonjonrs  par  fa 
lanî'e',  il  av-ouoit  que  telle  bataille  qu’il 
avoit  perdue,  ne  l'auroit  pas  dré  s’il  a- 
voit  mieux  nianœuvrd.  Depuis  lui ,  on 
cherche  à  s’excufer;  on  fuppofe  toujours 
de  part  &  d’autre  de  la  trahifon,  &  au¬ 
cun  cdndral  ne  veut  convenir  de  fes 
fautes  ou  de  fes  mauvaifes  dispofitions. 

11  paroit  que  celles  du  général  Prdvôt 
étoient  meilleures  que  celles  des  alfie'- 
geans;  avant  de  risquer  l’alTaut  du  9,  il 
falloit  s’alTurer  de  la  poffibilitd  de  rdulTir; 
on  ne  tente  de  ces  fortes  d’attaque  que 
-quand  les  chofes  font  défesperées,  &  ce 
îi’étoit  pas  le  cas  de  M,  le  comte  d’Es- 
taing,  qui,  depuis  le  18  Septembre  qu’il 
■faifoit  le  fidge  de  Savannah,  devoit  fa- 
voir  à  quoi  s’en  tenir  fur  les  moyens 
de  défenfe  de  l’ennemi.  La  conduite  du 
général  Prévôt  ne  peut  qu’être  approu- 
'vée  l.  c'ell:  celle  d’un  brave  général  qui 
ne  le  laiiTe  point  intimider  par  les  me-, 
naces;  il  à  fait  ce  qu’il  devoit  en  profi¬ 
tant  des  24  heures  qui  lui  (m  ent  accor¬ 
dées  ,  pour  fe  renforcer  iSt  fe  mettre  en 

état  de  défendre  le  polie  qui  lui  étoït 

con- 


i 
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confiée  Je  fais  fâclié  au  refte,  cher 
CoiTite!  que  toutes  ces  belles  aftions  de’ 
la  part  des  royaliiles  anglois  foient  en 
pure  perte  ,  car  J’indc^pendauce  de  TA- 
înërique  n'en  fera  pas  moins  reconnue. 
Les  niinifcres  du  cabinet  de  St.  jeunes 
&  Georges  III  devroient  s’exécuter  de 
bonne  grâce  &  faire  la  paix  avec  leurs 
colonies  &  avec  nous;  niais  il  doit  en¬ 
core  y  avoir  quelques  têtes  calTées,  quel¬ 
ques  bras  &  jambes  emportés  aupara¬ 
vant*  Plaignons  ces  malheureux  qui  fa- 
crifient  leur  vie^^pour  cinq  fols  par  jour; 

.  conferv^ons  la  nôtre  pour  gémir  fur  les 
folies  des  grands,  les  fottifes  des  minis¬ 
tres  &  la  bonté  des  peuples,  qui  payent 
&  fe  font  tuer  pour  des  querelles  qui 
ne  les  regardent  pas* 

Je  fuis  &c. 


i  • 
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LETTRE  VUE 


Berlin  ,  U  20  janvier  l’jHot 
Du  Comte  de.. a  M,  de. . . 

moinent  où  les  plaifîrs  du  carna¬ 
val  dtoicnt  le  plus  brillans,  im  événe- 
inent  auquel  on  ne  s'attendoit  pas  a 
cliangé  notre  joye  en  triftefle*  Je  vous 
ai  parië  dans  ma  derniere  de  rindifpofi-r 
tion  de  Ja  Princefi'e-Royare  ,  douairière 
de  PruiTe  :  S.  A,  fe  trouvoit  un  peu 
mieux  depuis  quelques  jours,  mais  le 
12  le  mal  empira  ;  le  13  ,  elle  eut  une 
criië  violence,  fous  laquelle  elle  a  fuc- 
combë,  après  une  courte  maladie  qiVon 
n’av'oit  jamais  cru  aufïi  dangereufe*  Cet* 
te  mort  a  plongé  toute  la  cour  dans  le  . 
plus  grand  deuil;  le  Prince  -  Royal  de 
PrufTë  eft  vivement  affëftë  de  la  perte 
qu’il  vient  de  faire;  il  avoit  la  plus  vi¬ 
ve  tçndrelïe  pour  fon  augufce  mere^ 

S.  A.  R.  n’a  pas  encore  paru  en  pu¬ 
blic;  quelqu’un  qui  le  voit  m’a  dit  qu’il 

ëtoit  accablë  d’une  profonde  douleuiv 

Ce 

i- 
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Ce  Prince  eft  d'autant  plus  fenfible  à 
cette  mort,  qu’il  lait  que  ce  l’ont  des  cha¬ 
grins  dotiieftiques  qui  1  ont  caulee# 

Le  Roi  eft  comme  les  gens  de  fon 
âge;  il  s’eft  fait  une  habitude  de  voir 
mourir  les  proches,  fes  amis,  fes  favo¬ 
ris  &  les  généraux  auxquels  il  étoit  le 
plus  actach^.  Il  a  cependant  donné 
quelques  marques  de  regret  pour  la  dé¬ 
funte  ,  &  il  a  confülé  la  Reine  de  la 

I- 

perte  d’une  fœur  quelle  aimoit  tendre¬ 
ment.  S.  M.  a  écrit  à  ce  fujet  une  let¬ 
tre  à  quelqu’un,  dont  je  me  fuis  procu¬ 
ré  copie.  Vous  y  verrez  quelle  eft  la 
façon  de  penCer  de  ce  monarque  &  avec 
quelle  fermeté  philofophique  il  voit  ap¬ 
procher  fa  lin. 

Copie  d’une  lettre  du  Roi  à  M,  D..^. 
le  1 6  Janvier  1780. 

La  Princejfe  douairière  de  Priiffe  vient  de 
vatjer  le  tribut  ii  la  nature  ;  Peji  un  nouvel 
üvertijjement  pour  moi  de  me  préparer  à  fai¬ 
re  le  grand  voyage.  Nous  autres  Rois,  prin- 
as  &  grands  de  la  terre  nous  avens  bien 

H  4  tort 
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tort  d  être  fi  fiers  de  notre  exifience ,  car  îa 
fiature  n  a  rien  fait  de  plus  pour  nous  que 
pour  le  refie  des  humains;  nous  fommes  fujeîSs 
comme  tous  les  autres  animaux  raifoîinables  ^ 
aux  maladies  &  aux  infirmités  attachées  a 
notre  efpece^  Si  le  fang  circule  avec  trop  de 
vehemence  dans  notre  cerveau  ,  nous  ejfuqons 
des  maladies  dangereufes ,  &  cette  machine  di 
boue  &  de  crachat ,  faite ,  dit-  on ,  h  é image 
de  Dieu ,  fe  trouve  détruite  en  peu  de  tenis. 


Si  la  plus  legere  obfirutîion  fe  forme  dans  un 
de  ces  petits  vaijfeaux  qui  portent  le  fang  au 
cerveau,  on  devient  fou.  Si  une  goûte  d*eau  fe 
dilate  dans  le  crâne ,  on  perd  la  mémoire^  Si 
îa  pejanteur  dun  grain  de  j  an  g  extravafé 
preffe  le  cerveau  &  le  nerf  de  ^entendement  , 
ï  apoplexie  s^ enfuit.  Un  mal  pire  que  tout  ce-- 
la  y  dont  on  ignore  la  cauje  &  qui  fe  trans-, 

met  de  pere  en  fils  y  cefi  la  goûte,  peux 
parler  de  ce  dernier  par  expérience;  je  pour-> 
rois  dire  avec  le  Roi  David:  Et  la  goûte, 
grand  Dieu!  m’a  rongd  jusqu’aux 
lotit  Roi  que  je  fuis,  cette  traître jfe  ne  nfa 
pas  épargné,  ^'e  fuis  perclus  des  jambes  & 
des  cuilJcs,  &  bon  peut  dire  avec  vérité  que 
k  TQijaume  de  Prujje  pofe  dans  ce  moment  fur 


me 
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une  bafe  bien  chancelante. Il  nepcipe  phif 

*  * 

de  Frédéric  que  le  bujîe  ;  quelques  nouven'ux 
accès  un  peu  violens  achèveront  de  mutiler  ce 
qui  rejîe  de  la  Jîatue  royale.  *  ♦  ♦  Cejl  bien  le 
cas  de  dire  avec  Shakefpeare  ; 

Qui  fuis- je?  qui  m’arrête?  &  qu’eft- 
ce  que  la  mort? 

C’efl:  la  fm  de  nos  maux,  c’eft  no* 
tre  unique  afyle  ; 

Après  de  longs  transports,  c’eft  un 
Ibmmeil  tranquile, 

■  me  prépare  gaîment  à  faire  ce  voyage 

&  je  me  réjouis  de  revoir  dans  les  champs 
élifées<,  Âlgarotti,  Foliaire^  d'Argens,  Lockj 
Newton  &  cette  marquife  du  Châtelet  dont 
les  ouvrages  charmans  ni  ont  fait  tant  de  plai^ 
fîr.  Foila  mes  efpérances  futures,  elles  me 
confolent  de  la  perte  de  cette  vie.  ffe  crois 
avoir  rempli  mes  devoirs  de  Roi  ;  j^efpere  des¬ 
cendre  dans  le  tombeau  fans  montrer  cette  foi- 
bleffe  &  cette  pufillariimité  qui  accompagnent 
ordinairement  les  derniers  mornens  de  notre 
epcifence^  ^ 

•» 

JÎdïeu,  mon  bon  Voila  mon  nou~ 

veau  chancelier  qui  je  fait  annoncer  ,  je  doit 

H  5  eejfer 


\ 
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cejfer  de  caufer  avec  vous  pour  m^entr'etenir 
avec 

r 

Vous  trouverez  fans  'doute,  Mon- 
fieur!  beaucoup  de  pbilofophie  dans  ces 
réflexions  de  notre  monarque  ;  vous  vo¬ 
yez  qu’il  attend  la  mort  avec  une  tran¬ 
quillité  ftoïque.  Il  eft  étonnant  que,  dans 
l’e'tat  de  foufrance  où  il  eft,  fa  tête  foit 
encore  aufft  faine  &  fes  idées  auffi  net¬ 
tes.  Il  n’eft  occupé  datis  ce  moment 
que  de  fadminiftration  intérieure  de  fon 
royaume  &  de  la  félicité  de  fes  fujets. 
Il  facrifie  des  fommes  confidérables  à 
l’encouragement  de  l’agriculture  &  des 
manufactures  ;  il  dit  que  ces  foins  font 
les  hochets  de  fa  vieilleffe.  Depuis  quel¬ 
ques  années,  on  a  défriché  dans  les  états 
plus  de  cinq  cens  raille  arpens  de  prai¬ 
ries  qui  fervoient  de  pacages  a  un  pe¬ 
tit  nombre  de  beftiaux,  &  qui  pouriont 
actuellement  nourrir  au  moins  vingt- 
cinq  à  trente  mille  vaches  ou  boeufs 
fournir  du  fumier  à  nos  terres  labloneu- 
fes  qui  ont  befoin  d’être,  enfumées  pour 
devenir  productives. 

Nous 


\ 
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Nous  avons  ici  un  commodore  ^vné^ 

ricain V  nommd  Gillon;  il  eft  venu,  dit- 
on,  pour  nous  propofer  de  grandes  af¬ 
faires  de  commerce  avec  les  états -unis 
de  PAmérique,  &  obtenir  la  permiffion 
de  faire  conftruire  des  frégates  &  des 
corfaires  dans  notre  port  de  otettin.  Il 
fut  d’abord  très  bien  accueilli  par  le  mi- 
niftre  Baron  de  Gôern,  aiant  le  départe¬ 
ment  du  commerce  maritime^  Le  com¬ 
modore  américain  vifîta  toutes  nos  ma- 
nufaftures;  il  fut  fort  content  de  celle 
de  Splitzgerb  &  Daun  ou  1  on  fait  les 
armes  ,  il  vouloit  acheter  tout  ce  quil 
y  avoit  de  fait;  il  témoigna  auffî  Penvie 
d'^avoir  des  canons  ;  on  lui  dit  qiPon 
pourroit  lui  en  vendre  autant  qu  il  vou- 
droit  ;  il  s^engageoit  à  payer  toiit  comp¬ 
tant  &  à  fournir  du  tabac  de  Virginie 
à  un  certain  prix*.  Mais  lorsqu’il  a  été 
queftion  de  conclure  le  marché ,  les  let¬ 
tres  de  crédit  du  commodore  n’ont  pas 
infpiré  toute  la  confiance  poffible,  &  tou¬ 
tes  les  belles  propofitions  qu’il  avoit  fai¬ 
tes  fe  font  réduites  à  rien.  IMous  fem¬ 
mes  ici  comme  les  peuples  helvétiens, 
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&  nous  difons,  comme  eux:  point  (Par* 
gent ,  point  de  fuijje.  Nous  préférons 
de  vous  laifTer  exclufîvement  le  com¬ 
merce  avec  vos  alliés  les  américains  ; 
nous  nous  contentons  de  vous  vendre 
des  bois  de  conftruftion,  &  toutes  nos 
forêts  font  à  votre  fervice  au  prix  que 
vous  nous  donnez  pour  le  pied  cube. 
Le  commodore  Gillon  prétend  que  c’eft 
le  minière  d’Angleterre  qui  l’a  defï’ervi 
&  qui  l’a  empêché  de  réuffir^  Je  peux 
vous  alTiirer  le  contraire  :  fi  cet  émis- 
.  faire  avoit  eu  de  l’argent ,  nous  lui  au¬ 
rions  vendu  tout  ce  qu’il  auroic  voulu» 
fans  avoir  égard  à  aucune  réquifition  du 
miniftre  de  la  Grande-Brétagne,  qui  con- 
noit  trop  bien  la  façon  de  penfer  du  Roi 
à  cet  égard. 


- 


\ 


Il  y  a  dans  ce  moment  une  grande 
correspondance  dVtablie  entre  le  Roi& 
l’Impératrice  de  Ruffîe.  S.  M,  difoit  il 
y  a  quelques  jours:  Les  anglais  font  com~ 
me  feu  les  Refaites;  ces  bons  peres  vouioient 
.régner  dans  les  quatre  parties  du  monde;  leur 
grandeur  a  caufé  leur  chute,  La  Grande- 
■  '  '  -  Bretagne 
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Brétag'iiB  a  voulu  dominer  feule  fur  toutes  les 
rners  ;  la  France  s’^oppofe  avec  fuecès  à  ï^exé^ 
ciitîon  de  J  es  projets,  &  fon  ambition  pouf  r  oit 
bien  lui  être  fatale.  Les  compagnons  de  ffé*' 
fus  furent  abandonnés  par  leurs  meilleurs  amis ^ 
Jans  en  accepter  les  capucins  indignes.  Les 
anglois  J  ont  dans  le  meme  cas  ^  tous  leurs  al^ 
dîés  les  abandonnent  ;  il  nef  pas  jufqu  auJJo 
cnoîf,  que  je  regarde  comme  le  peuple  capucin 
de  P eiirope  ^  qui  ne  veulent  plus  jaire  caiife 
'Commune  avec  eux  &  qui  mandient  la  protec¬ 
tion  du  cabinet  de  Pétersbourg  &  la  faveur 
d'étre  reçus  nu  no?nbre  de  [es  alliés.  Cette 

nation  qui  donna  jadis  des  Jouverains  à  le$ 

Normandie  à  l* Angleterre  &  a  la  Suede^  ejl 

.  bien  déchue  de  ce  qu'celle  était  (f)  Le  Danemarck 

efl 


On  fait  que  les  peuples  du  Nord  firent  au¬ 
trefois  de  grandes  excurfions  dans  le  midi  de  l’Eu- 
i-ope.  La  Normandie  eft,  à  ce  quoti  prétend,  une 
colonie  danoîfe,  &  cela  paroit  meme  prouve'  par 
le  nom  de  cetre  province,  dont  l’etymologie  eÆ 
Nord-mann,  qui  ügnifie  homme  du  Nord.  Des  prin¬ 
ces  de  ces  contrées  fubjuguèrent  pareillement  l’An¬ 
gleterre  :  les  anciens  bretons,  qui  réfifterent  à  Cé- 
far,  qui  vouloit  les  aflervir,  furent  vaincus  par  les 

Saxons 
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ejî  aüjoürcPhuî  entièrement  fubordonnè'  auxau^ 
très  puijjances  ,  &  abfolument  fous  la  feruU 

de  la  Kujfte ,  qui  lui  fait  la  loi  comme  les  Ro^ 
mains  la  faifoient  autrefois  aux  Rois  qu  ils 
avaient  vaincus.  Telles  font  les  viciffitudes 
maines: 

Malgré 

Saxons ,  les  Juttes  &  enfuite  par  les  Angloîs,  qui 
après  avoir  ravage  leurs  côtes,  les  chalTerent  juf- 
ques  dans  leurs  montagnes  &  leurs  cavernes,  & 
donnèrent  à  une,  partie  de  la  Grande-Bretagne  le 
nom  qu’elle  porte  aujourd’hui.  Offa ,  Roi  de 
hlurcie  ,  qui  fut  un  des  plus  puilïans  princes  de  cette 
eptarchie  ,  paroit  etre  celui  qui  ait  ofè  le  premier 
prétendre  à  l’empire  des  mers.  On  aiîlire  qu’ü  le 
difputa  à  Charlemagne ,  &  que  ce  dernier,  qui  le 
ciaignoit,  lechercha  fon  alliance  dans  l’elpérance 
qu  Olfa  pouiroit  le  fecourir  de  fes  forces  navales 
&  le  garantir  des  entreprifes  des  Normands  qui 
étoient  des  voifms  redoutables  pour  lui. 

Les  anglois  doivent  leur  puilTance  maritime  à 
Alfred  le  grand.  C’eft  lui  qui  les  mit  dans  le  cas 
de  fe  defendre  contre  les  danois  &  autres  nations 
feptentrionales  qui  venoient  ravager  leurs  côtes 
&  s’en  retournoient  enfuite  charges  d’un  riche 
butin.  Alfred,  après  avoir  perfeftionne'  la  marine 
des  anglois,  arma  un  flotte  confidérable  &  gagna 
fur  les  Et  angles  &  les  Northumbres  une  bataille 
naval  qui  les  força  de  quitter  l’Angleterre. 


¥ 


C  127  ) 

Malgré  la  bonne  intelligence  qui  ré¬ 
gné  entre  ritnpératrice  de  Rufîie  &  no¬ 
tre  monarque  ,  S.  M*  paroit  craindre 
que  le  prince  Potemkin  ,  qui  n’eft  pas 
de  nos  amis  &  qui  reprend  beaucoup 
d’ascendant  fur  fa  fouveraine  ,  ne  faiïe 
adopter  quelque  fyftême  contraire  a  nos 
intérêts*  Le  comte  de  Panin  eft  tou¬ 
jours  dans  notre  parti,  mais  Potemkin 
eft  voué  à  la  maifon  d’Autriche.  Le 
prince  Orlow ,  fans  être  notre  enne¬ 
mi,  ne  nous  veut  pas  de  bien.  On  a 
expédié  de  nouvelles  inftruftions  à  no¬ 
tre  miniftre  à  Pétersbourg  fur  la  con¬ 
duite  qu’il  doit  tenir  dans  les  circonftan- 
ces  actuelles ,  &  nous  comptons  beau¬ 
coup  fur  les  bons  offices  de  Panin. 


La  cour  de  Vienne  eft  occupée  dans 
ce  moment  de  grands  projets;  elle  veut 
faire  de  l’archiduc  Max  un  élefteur  de 
Cologne;  cette, afiaire  fe  traite  avec  le 
plus  grand  fecret  entre  la  cour  de  Bonn 
&  le  prince  de  Kaunitz.  Nous  Ibmmes 
inftruits  de  ce  qui  fe  paffe  ;  comme  on 
ne  fera  furement  rien  fans  demander 
notre  avis,  nous  le  dirons  alors,  &  nous 

avons 
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fivonî?  lîen  de  croire  qu’on  y  dt?férera. 
Nous  lavons  que  le  cabinet  de  Vienne 
cherche  à  s’alTurer  du  fufFrage  des  cours 
qui  ont  quelqu^intdrêt  à  s’oppofer  à  fes 
vues.  On  fait  agir  en  France,  &  Ver- 
gennes,  pour  complaire  à  la  Reine,  con* 
lenÇira  à  tout  ce  qu^elle  exigera  de  lui» 
On  a  fait  quelques  infînuations  aux  é- 
tats ‘ge^n^raux,  qui  ont  pris  la  chofe 

referendum^  On  a  mis  dans  la  confidence 

_ 

Hiripératrice  de  Ruffie  &  l’ami  Potem- 
kin  ;  ce  dernier  doit  avoir  rdpondu  : 
,,  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  jufte  que 
„  de  chercher  à  former  un  dtabliflement 
,,  au  frere  de  rKmpereur;  que  l’arche- 
„  vêché  de  Cologne  «St  l’dvêchd  de  Mun* 
,,  fter  dtoient  deux  jolis  appanages,  qui 
,,  pofTédds  par  un  archiduc  d’Autriche 
,,  pou  voient,  dans  certains  cas,  avoir  leur 
,,  influence;  qu’il  rdpondoit que  fa  fouve- 
,,  raine  ne  feroit  point  contraire  à  cet 
,,  arrangement, .  —  Mais,  \m  a-t-on 
répondu ,  on  craint  quelque  oppofition  de  la 
part  du  Roi  de  Prup.  —  „  Il  n’en  fera 
,,  que  pour  la  forme  ,  a-t-il  répliqué  ; 
,  lorsqu’il  faura  que  Catherine  eft  d’ac* 
,,  cord  avec  la  cour  de  Vienne,  il  en 
.,  paffera  par  tout  ce  qu’on  voudra 
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Je  ci^ol's,  à  vous  parler  vrai,  que  c® 
Poteinkin  a  railbn  ;  nous  ne  ferons  fu-» 
renient  pas  la  guerre  pour  empêcher 
cette  éleftion;  le  feul  moyen  que  nous 
pourrions  mettre  en  ufage  avec  fuccès, 
ce  feroit  de  femer  la  divifion  parmi  les 
deux  chapitres,  qui  ont  feul  le  droit  de 
choifîr  un  coadjuteur  $  fi  le  Roi  veut  fa- 
crifier  à  cet  effet  quelques  cens  mille 
dcus,  il  pourra  y  rduffir;  mais  c’eft  ce 
qu’il  ne  fera  furement  pas.  Nous  avons 
dans  ce  moment  pour  minillre  rdfident 
à  Cologne,  un  perfonnage  qui  n’eft  guè- 
res  propre  à  ne'gocier  une  pareille  af¬ 
faire  ^  c  eft  chofe  affez  difficile  que  de  fa- 
voir  manier  les  esprits  de  tout  un  cha¬ 
pitre,  Il  a  affaire  au  miniftre  de  l’élec¬ 
teur  de  Cologne  ,  que  l’on  dit  être  ur* 
homme  très  adroit,  &  qui  s’eft  déjà  as- 
furé  dé  la  majorité  dés  fuffrages ,  fans 
qti  on  s  en  ooute.  Comme  plulîeurs  d@ 
ces  comtes  d’empire  forment  eux -mê¬ 
mes  des  prétentions  à  l’éleftorat ,  s’ils 
Ile  peuvent  réuffir ,  ils  donneront  leurs 
VOIX  de  préférence’,  à  l’archiduc  plutôiî 
qu’à  un  de  leurs  confrères,  U  n’en  eft 
TonhUt^^  I  oas 


pas  de  ces  chapitres  d^Allema^ne  comme 
do  facré-college  ,  où  Ton  doit  élire  le 
Pape  parmi  les  cardinaux.  Je  fuis  ëton- 
né  qu'où  vous' êtes,  on  n'^ait  pas  fongé 
à  mettre  fur  les  rangs  un  des  fils  deM. 
le  comte  d'Artois;  il  auroit  pu,  avec  une 
dispenfe  du  St.  Siégé,  devenir  archevê* 
que  de  Cologne  &  êvêque  de  Munfter, 
comme  le  fécond  fils  du  Roi  d'Angleter¬ 
re  eit  devenu  ëvêque  d^Osnabruck,  lors¬ 
qu’il  n^étoit  encore  qu’au  maillot: 

Il  ejî'  avec  les  Dieux  certains  arran^emens. 

Ktvous,  MelTieurs  les  françois!  vous 

% 

êtes  11  amis  du  vicaire  de  Jëfus  -  Chrift 
qu’il  ne  vous  auroit  pas  refufé  votre  de¬ 
mande.  Je  fuis  bien  étonné  que  votre 
comte  de  Vergennes  D'fait  pas  penfé  à 
cela;  vous  auriez  eu  dans  le  corps  ger¬ 
manique  un  prince  de  la  maifon  de  Bour¬ 


bon;  c^eut  été  un  voifin  qui,  dans  le  be- 
foin,  vous  auroit  rendu  des  fervices  es- 
fentiels  ;  &  qui  fait  les  fuites  que  cela 

auroit  pu  avoir.  La  maifon  d^Autriche,  * 
dans  ces  fortes  de  cas,  eft  plus  adroite 
que  vous;  elle  ne  laifie  échapper  aucu¬ 
ne  occafion  daugmenter  fa  puiflance. 

Adieu  >  Monfieur!  Je  luis  toujours 
votre  tout  dévoué  &c. 


(  > 


LETTRE  IX. 

De  Versailles  ,  le  Février. 

* 

*  Du  Comte  de a  M,  de 

J’ai  oublié  >  mon  cher  Comte  !  dans 
mes  précédentes,  de  vous  dire  que  notre 
direfteur  des  finances  a  terminé  enfin. 
Ce  travail  fi  longtems  attendu  pour  la 
partie  des  fermes  générales  &  des  au¬ 
tres  revenus  royaux^  II  fait  gagner  au 
Roi  par  cet  arrangement  quatorze  mil- 
lions^  Je  vous  avoue  que  je  n’aime 
point  ces  fortes  de  bénéfices,  qui  fefont 
toujours  aux  dépens  de  la  malheureufe 

f  t 

clafle  du  peuple  ;  car  plus  les  fermiers, 
ou  autres  prépofés  à  la  perception  des 
droits  ont  à  payer,  plus,  ils  étendent  le 
monopole  pour  couvrir  le  prix  qu’ils 
donnent  pour  les  baux  o,u  celui  qu’ils 
doivent  donner  pour  les  régies.  Dans 
le  préambule  de  l’édit ,  il  eft  annoncé 
que  S.  M.  s’eft  déterminée  à  répartir  la 
perception  des  droits  entre  trois  com¬ 
pagnies  (je  dis  que  c’eft  tampis,  atten- 
**>  »  % 

*  I  a  .  du 


(  > 

4t:i  pins  le  nombre  des 

grand,  pîuS  ils  l’one  aHIiniés) 


îonpS  ëil 

qiîj  auront 


une  manutention  abfolümcQt  drlïincte  « 
&  dont  recouvreiiietis  s’élèveront  à 


environ  deuK  cens  cinquante  millions 


par  année  ,  fomme  fuîTilknte  ,  dit  -  on  ^ 
pour  donner  à  cés  compagnies  beaucoup 
de  confidération ,  un  grand  crédit  &  les 


mettre 

luent^. 


à  portée  de  s’aider  réciproque-» 
Telles  font  les  motifs  qui  ont^ 


porté  le  goitvernemént  à  faire  ôet  ar- 
rangemeilt^  Néanmoins  par  TefFet  d& 
cettè  dispolîtiôn  ,  S.  prévient  à  la^- 
vance  leS  inconvénieiis  qui  pôurrôient 
eh  réfulter,  fuivant  les  tems  &  les  cir- 
coniVanoes  par  rapport  à  ces  corps  de 
financiers  trop  puiiïans  &c  fur  lesquels 
tiné  circulation  auilî  cohfidérablè  roulcv^ 
roit  entièrement***  Dans  le  préambu¬ 
le  de  rédit,Ml  y  aune  période  remarqua- 
bîe  ;  la  Voici  i  ♦.»  o  poür  faire  fortif  dit 
milieu  de  là  guerre  la  confiit'ution  qu'on  eut 
dû  choifir  à  la  paix  &  conferver  dans  tous 
les  tems.,.  je  doute  que  cette  nouvelle 
conllitütion  pour  là  iinànce  qu’on  veuÉ 
établir ,  luit  le  régime  qiii  cônvieniie  I 
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3te  France;-  le  teins  nous  dévoilera  cet¬ 
te  véritd.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’elfc 
«yie  les  financiers  rdgnent  despotique¬ 
ment  ici ,  &  qu’ils  y  régneront  encore 
longtems,  vu  le  nialheureux  lyftême  que 
la  ndceffitd  a  forcd  d  adopter ,  favoir  dp 
recourir  à  eux  dans  les  befonis  urgens» 
de  l’état.  Ces  traitans  ont  trop  d’inté¬ 
rêt  à  maintenir  le  pouvoir  qu  ils  le  font 
arrogé,  pour  le  lailler  échapper  fitot  dtf 
leurs  mains.  Ils  ont  pour  garans  de  la 
durt^e  de  leu)’  eiiipire  dette  paluve 

de  cinq  iniiiiardSj  qui  forcera  encore 
Jongtems  le  Roi  à  leur  îaiHer  ie.s  renes 
de  l’adminiftration  financière*  Chez  les» 
romains  ,  les  puplicains  ne  jouilToienf: 
d*^aucune  confidération ,  ils  étoient 
me  mèprirds.  Aujourd'hui?  les  Fi:nniers^^ 
les  JJouanijîes ^  les  Gaheliijks  ^  }es  rcçc^ 

veiirs  de  toute  espèce  forment  un  nour 

« 

vel  ordre  dans  i’état  par  leurs  riches- 
fes;  iis  fe  font  riffiniiiés  à  Ja  plus  haute 
rioblelfe  par  les  alhanees,  &  plulleurs  de 
nos  Turcarets  Ibnt  beau-peres  de  nos 
ducs  &  pairs.  Je  connois  ici  une  ciu- 
çheflé  aiant  Je  tabopret  chez  la  Reino, 


Irn 

P 


qu} 


^ 

* 


,  -il’ 
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qui  a  pour  oncle  un  valet  de  garde-ro¬ 
be  du  Roi.  Lorsque,  dans  un  dtat,  l’ar¬ 
gent  donne  la  confîddration  ,  les  valets 
ne  tardent  pas  à  devenir  maîtres  &  les 
maîtres  valets...,.  Le  citoyen  qui,  fé¬ 
lon  moi,  devroit  être  le  plus  confidêrê, 
eft  celui  qui  1  eft  le  moins  ;  je  veux  par¬ 
ler  du  négociant.  Ici,  celui  qui  fait  le 
commerce,  déroge;  tandisque  l’homme 
qui  devient  receveur  des  droits  du  Roi 
acquiert  un  certain  luftre;  il  peut  par¬ 
venir,  ain/î  que  fes  enfans,  aux  plus 
hautes  dignités  ;  ces  derniers  achètent 
des  charges  de  confeiller  au  parlement 
ou  de  maître  des  requêtes  ;  ils  devien¬ 
nent  enluite  intendans  de  province,  con- 
lèillers  d’état,  miniftres  &c.  &c.  S’ils 
dévoient  leur  élévation  à  leur  mérite 
perfoi  nel,  il  n’y  auroit  pas  de  mal;  mais 
rarement  cela  arrive,  c’eft  presque  tou¬ 
jours  l’intrigue  qui  les  éleve.  On  peut 
en  juger  par  quelques-uns  de  nos  in¬ 
tendans,  . 


Notre  noblefîe  françoife  ,  qui  fe  dis- 
tinguoit  jadis  par  la  pureté  de  fes  mœurs, 

qui 
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qui  ^toit  fi  délicate  fiir  le  point  d’hon¬ 
neur,*  s’eft  coi*rompue  depuis  qu  elle  s  elt 
rendue  l’esclave  de  la  cour.  Afin  de - 
pouvoir  s’y  foutenir  avec  éclat ,  elle  a 
été  forcée  de  s’unir  à  des  faujilles  ro^ 
turières.Ces  m'élalliances  fon't  devenues 
fi  communes  aujourd’hui,  qu  il*  y  a  très 
peu  de  nos  rnaifons  nobles  qui  pour- 
roient  mettre  leurs  enfans  dans  l  ordre 
de  Malthe  ,  fans  dispenfes  du  côté  des 
mères.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  tous 
ces  mariages  honteux,  ou  1  intéi  et  i’eul 
a  préfidé  &  qui  ont  déshonoré  ceux 
qui  les  ont  contraftés.  Dans  votre  Al¬ 
lemagne  .  on  voit  rarement  de  ces  for¬ 
tes  d’himens  ;  s’il  y  arrive  par  hazard 
qu’mon  noble  le  mésallie,  il  cloit  i énon¬ 
cer  à  ■  préfeuter  fa  temme  a  la  cour  ou 
il  eft,  &  fes  enfans  font  déchus  de  leurs 
droits.  Ici,  la  noblefle  s’achete  comme 
un  effet  de  commerce  ;  elle  eft  de  mê¬ 
me  fujette  aux  impofitions.  L’abbé  Ter¬ 
rai  ,  effrayé  du  nombre  prodigieux  de 
ces  nobles  de  fraiche  date,  ordonna  que 
tous  ces*  nouveaux  comtes  èi  marquis 
feroient  obligés  de  payer  la  capitation, 
en  conféquènee  de  leurs  titres,  Dne 

I  4  quan. 
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quantité  vinrent  demander  grâce  &  fup^ 
plier  qu’on  les  reiîjîfc  dans  Ja  claOé  dont 
ils  dtoient  Ibrtis  ;  mais  le  minillre  leur 
répondit:  y^Q^uod  fcripfi  ^  fcripfi  ;  \"ousêtes 
nobles,  il  l^iut  payer 

Depuis  cinquante  ans  environ  ,  om 
compte  cinq  banquiers  de  la  cour  qui 
le  font  fuccédé^  On  évalue  les  fortu¬ 
nes  qu^ils  ont  laifTées  à  deux  cens  mil- 

* 

lions  au  moins;  il  faut  y  ajouter  une 
pareille  fomme  pour  les  dépenfes  qu’ils 
ont  faites  &  l’argent  qu’ils  ont  donné  à 
leurs  protefteurs.  Si  cinq  perfonnes 
ont  gagné,  dans  cinquante  ans  de  tems, 
quatre  cens  millions,  il  eft  aile  de  trou- 
\’er,  par  la  réglé  ide  trois,  d’où  provient 
la  dette  aftuelle  de  l’état. ...  T oute  la 
capitale  elt' témoin  du  fafte  qu’étale  M. 
de  Beaujon  ,  banquier  de  la  cour  ;  ce 
qu’on  nous  dit  de  Lncullus  ifell  rien 
en  comparaifon  des  prodigalités  de  ce 

Plutus  moderne  ;  les 
n’offrent  rien  de  femblable  à  ce  qu’il  ap¬ 
pelé  fon  herrnîtage.  C’eft  au  milieu  d'nu 
peuple  accablé  fous  le  poids  de  la  plus 

affreu- 
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afFrenfe  niifère  qu  un  particulier  ofe  af¬ 
ficher  un  luxe  auffi  monitrueux. 
gouvernement  ne  peut  ni  n  oie  reionner 
de  pareils  abus;  le  befoin  continuel quÜ 
a  d’argent  l’oblige  de  ménager  ces  fn 
nanciers,  qui  jouiflent  feuls  du  ciedit, 
&  qui,  dans  un  moment  de  crile,  four- 
nifient  les  fonds  dont  on  a  befoin  &font 
leurs  conditions  *en  confoquence^  \  eus 
concevez,  d’après  cet  expolë  fuccinct, 
quelle  eft  la  caufe  du  défordre  qui  régné 
dans  nos  finances  ,  &  de  rimpoffibiîité 

où  l’on  eft  de  fe  tirer  des  mains  des 
traitans^ 

Il  nous  faudroit,  dans  le  moment  ac- 
tuel,  un  Sulli  ou  un  Colbert  pour  remé¬ 
dier  au  mal  qui  exifte.  Depuis  un  lie- 
cle  nous  n’avons  pas  eu  un  feul  bon 
contrôleur-général;  la  France  a  respiré 
un  inftant  fous  le  miniftère  du  cardinal 
de  Fleury,  qui  par  fon  économie  avoit 
réparé  les  maux  caufés  par  le  fyftême; 

4. 

mais  il  n’avoit  point  formé  de  plan;  les 
épargnes  qu’il  avoit  faites  n’ont  pas  fuffî 
pour  couvrir  les  fraix  de  la  guerre  qu  il 
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fit  afTez  mal -adroitement  à  la  maifon 
d’Autriche  &  qui  replongea  la  France 

dans  l’état  de  détreffe  où  elle  étoit  au¬ 
paravant.  Les  déprédations;  fous  le  ré¬ 
gne  de  l^ouis  X  lurent  énormes;  les 
revenus  de  l’état  furent  mis  au  pillage, 
&  la  guerre  de  fept  ans  acheva  de  rui¬ 
ner  la  France,  On  devoit  tout  espérer 
du  régné  attuel;  les  intentions  du  Roi 
étoient  pures,  mais  il  ne  put  opérer  le 
bien  qu’il  vouloit  faire.  C’eft  le  monar¬ 
que  le  plus  riche  de  l’europe  &  peut- 
être  de  l’univers;  cependant  fon  tréfor 
eft  épuifé.  Le  défordre  qui  exilte  ne 
peut  durer  longtems;  j’ignore  l’époque 
où  le  monarque  fera  obligé  de  prendre 
un  parti ,  je  ne  la  crois  cependant  pas 
éloignée.  •  On  m’alTure  que  M.  Necker 
veut  mettre  la  nation  dans  fon  fecret 
&  lui  rendre  compte  de  fa  geftion.  Je 
crains  qu’il  ne  fe  répente  de  cette  con¬ 
fidence  qu’il  veut  faire  au  public,  &  que 
cette  indiscrétion  ne  caufe  une  grande 
révolution  dans  le  gouvernement,,... 

J’eus,  il  y  a  quelques  jours,  un  en¬ 
tretien  avec  un  des  membres  de  nos  ad- 
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miniftrations  provinciales^  Je  lui  de¬ 
mandai  ce  qu’il  penfoit  de  ces  dtablifle* 
menSt  "V^oici  ce  quil  me  répondit# 

.  fuis  d'avis  que  les  ajfemblées  provincial 
les  en  elles -même  s  peuvent  être  du  plus  grand 
avantage  pour  la  nation»  mais  je  crois  aujf» 
que  leur  organij'ation  entraînera  plufieurs  in^ 
conveniens.  Premièrement  »  ft  elles  ont  lieu  da* 
près  le  plan  indiqué  »  le  Roi  Je  met  en  tu* 
telle  ;  le  clergés  la  noblejfe  &  le  tiers  -  e^ 
tat  fe  croiront  plus  fouverains  que  le  Jouve* 
Tain  lui  *  même  ^  voudront  lui  faire  la  loi» 
En  fécond  lieu  ,  les  trois  ordres  de  l'état  ne 
voudront  pas  fouffrir  quun  petit  nombre  de 
leurs  membres  feulement  aient  part  à  l'admi- 
nijlraiion  »  chacun  voudra  y  etre  appelé  pour 
dire  fon  avis;  le  cierge  cÿ  la  noblejfe  vou* 

'  dront  primer  dans  'ces  fortes  d'afj'emblées  »  ils 

exigeront  que  le  tiers-etat  leur  joit  fubordon* 
ne\  De  cette  collifion  d'intérêts  &  de  préten* 
tions  oppofées  naîtra  la  divifion^  Vous  con* 

.  noijfez  l'efprit  de  corps;  chacun  des  ordres  en 
fon  particulier  voudra  joutenir  fes  droits,  il 
fe  formera  une  fchifjwn  &  le  but  de  l'^injlitu* 

tion  fera  manqué»  Vous  voijez  combien  de 

fois 
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foi/,  depuu  le  nouveau  régné ,  on  a  obligé  le 
Moi  de  revenir  fur  fe/  par.  Ce  ti’ejl  point  à 
litt^quon  doit  s  en  prendre  de  ce/  variation/ 
continuelle/,  mai/  bien  a  la  mal-adrejfe  de  fe/ 
tninijlre/,  qui  ne  fe  Jont  jamai/  occupé  que  de/ 
eccejfoire/  &  ont  négligé  Pobjet  principal. 

M,  Turgot,  fort  honnête- homme  &  capa~ 
Ile  d'opérer  le  bien,  ne  fit  que  du  mal.  Il 
avait  cependant  réféchi  pendant  trente  an/  fur 
le/  moyen/  de  remédier  aux  maux  de  la  na¬ 
tion,  &  le/  preuve/  qii'il  avait  donnée/  de  fa 
capacité  dan/  fou  intendance ,  etoicut  du  plu/ 
'heureux  augure  pour  le  fuccè/  de  fe/  opéra- 
üon/  mkijlérielle/.  Uppelé  au  timon  'de/  af¬ 
faire/,  c'ejl  un  homme  médiocre  qui  fe  laide 
tntrainer  par  une  feé!e  à  faire  toute/  le/  fo¬ 
lie/  pojftble/.  Il  débute  par  enlever  h  des 
particulier/  leur/  propriété/  pour  faire  du  Moi 
de  France  le  voiturier  de  tou/  fe/  fujet/.  Son 
minijîère  efî  celui  de/  édit/,  chaque  jour  en 
voit  éclore  de  nouveaux.  Il  fe  brouille  avec 
te  clergé,  la  nobleffe,  le  tiers-état  &  le/  par¬ 
lement/,  &  force  enfin  le  Moi  de  le  renvoyer. 
Il  faut  fan/  doute  réformer  le/  abus  autant  que 
Von  peut;  mai/  on  doit  s’y  prendre  avec  pré¬ 
caution 


t 
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s 

tilution  &■  couper  un  athrt  ffodai^ 

'de  boni  fruit!  '  parceqtiune  de  fa  branche! 
nén  forte  point.  On  repréfenta  a  M.  'lufgot 
toù!  îei  inconvéhiem  qui  réjuit croient  de  /fX- 
projet! t  il  ne  voulut  rien  entendre.,  [prit  de 
l’humeur  h  caufe  'de!  contrariété!  qu'il  éprou¬ 
vait  ,  &  n'en  fit  que  pim  de  bévue!.  Il  vou!- 

toit  faire  le  bien ,  &  fit  tout  le  contraire. 

»• 

Le  comte  de  St.  Germain,  bon  géniraU. 
mauvaÎ!  minijlre,  détruifit  l  efprit  militaire. 
Tout  le  tenu  de  ton  adminifiration,  il  ne  /oc- 
mpa  que  de  réforma,  &  fit  une  quantité  d'ort- 
dontianca  qui  ne  fervent  aujourd'hui  qu’ci  grof-. 
fit-  la  malje  des  papier  s  inutile!  du  bureau  de 
k  guerre,  ■  ,  ■  ■  i 


Iæx  jomerain!  &  leur!  minijlre!  '  ne  de-, 
v'roient  jamau  oublier  qüe  toute  fociété  ejî  ré-  . 
Pie  pat  'P opinion  ,  qüe  cette  dernier è  eJÎ  le 
s'ontre-poid!  de  l’ autorité,  '  de  la  'force  ou  du 
dapotifme,  La  liberté,  la  droit!  du  peuple ,  ■ 
ÎB  religion  font,  ainfi  qüe  le!  Roi!  &  le!  prin- 
ees,  fou!  la  fauve-garde  de  l’opinion.  Ceî- 
dernier!  doivent  la  refpeBer;  la  braver,  cefi 
détruire  la  hiérarchie  civile;  cejl  donner  aux 
peuple!  l'exemple  de  ï indépendance  &  de  l’a- 
■n'arclne.  Que  feroient'  les  fouverain!,  leur/ 
‘  minijlre!, 
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tnînijlref,  les  nobles ,  les  prêtres,  tes  magis¬ 
trats  fans  l opinion  qu'on  a  que  les  premiers 
font  des  êtres  fort  au  deffus  des  autres  & 
qu>tls  font  faits  pour  nous  commander  f  Dans 
l^ ordre  de  la  nature ,  tous  les  hommes  font 
égaux  ;  ces  nations  civilifées  font  des  lions 
domptes  que  les  maîtres  qui  les  tiennent  en¬ 
chaînés  doivent  bien  fe  garder  de  détacher  , 
car  ft  on  les  laijfe  un  moment  faire  ufage  de 
leurs  forces ,  il  ne  fera  plus  pojfible  de  les  ré¬ 
duire.  ...  Les  américains  en  offrent  la  preuve. 

Depuis  quelques  années  nous  fommes  gou¬ 
vernes  par  la  Je2e  des  philofophes  &  des 
beaux- efprits.  Notre  direUeur  des  finances  efl 
de  celle  des  encyclopédifles  ;  je  crains  bien 
que  ces  deux  feSlns  nen  engendrent  une  troi-* 
fième  qui  fera  la  fe^e  anarchique^  fjfe  fuis 
d'opinion  qi^une  probité  ignorante  dans  un 

minijlre  y  ejl  un  plus  grand  mal  pour  le  bon* 

<» 

heur  d'un  état  que  la  perverfité  lorfquelle  efl 
éclair ée^^  ^ .  Qu'mon  life  thifloircy  on  y  verra 
le  développement  de  mon  idée^ 

Mon  avis  efl  donc  que  le  nouveau  fyfléme 
d^ adminiflration  quon  veut  établir  rencontrera 
beaucoup  de  difficultés  dans  fon  exécution^  quil 
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occafionnera  me  fermentation  generale  dans 
tous  les  efprits  ;  que  les  parlemens ,  qui  ne  font 

pas  la  dupe  du  minijîère  &  qui  favent  qii^en. 
% 

etablijfant  les  ajfemblées  provinciales  on  naen 
vue  que  de  Je  fouflraire  à  ï enrégijirenient ,  fe¬ 
ront  ïimpoffble  pour  empêcher  le  fuccès  de  ces 
ajfemblêes  &  forceront  le  Roi  d' abandonner  ce 
projet ,  comme  il  a  déjà  fait  de  tant  d'autres^ 


Je  trouve,  mon  cher  Comte!  que  ce 
membre  des  aflTembldes  provinciales  rai- 
fonne  avec  afTez  de  jufteflTe  ;  beaucoup 
de  gens  inftruits,  avec  lesquels  je  me 
fuis  entretenu  fur  cet  objet,  font  du  mê¬ 
me  avis.  M,  Necker  peut  avoir  de  bon- 
nés  vues  ;  mais  c’eft  un  étranger,  un 


républicain  qui  ne  connoit  point  notre 

.  ■  ‘  ^  i  ■  '  .  V  ' 

conftitution  &  encore  moins  notre  na¬ 


tion  ;  il  la  juge  d’après  le  peuple  de 
Paris,  qui  ne  fait  que  la  vingt-quatrième 


partie  de  la  population  du  ro37^aume.  S’il 
avoit  parcouru  quelques-unes  de  nos 
provinces  ,  il  auroit  vu  qu’on  ri’y  penfe 
pas  de  même  que  dans  la  capitale,  & 
qu’il  y  régné  un  esprit  d’indépendance 
bien  oppofé  à  la  foupleflfe  de  nos  bons 
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narifiens,  Ün  des  grands  vices  de  no¬ 
tre  adminiitration  ,  c’eft  la  coûtnme 
quon  a  de?  nommer  au  miniftère  des 
hommes  q'd  ignorent  abfolument  le  tra¬ 
vail  qu’ils  ont  à  faire  dans  les  départe- 
mens  qui  leur  font  confiés*  Que  de  fot- 
tïfes  M.  de  Silhouette  &  M.  de  Laver- 
di  n'ont  ils  pas  faites  lorsqu’ils  étoienfc 
à  la  tête  des  finances  ?  M.  d’Tnvault  , 
qui  connoifibit  fa  befogne  &  qui  dtcit 
honnête-homme,  vit  le  mal  qui  exiftoit; 
il  propofa  le  remede;  il  dtoit  violent  , 
on  refufa  d’en  faire  ufage  ;  on  vouloit 
qu’il  employât  des  pâÏÏiatifs ,  il  préféra 
de  donner  fa  démiffion.  L’abbé  Terrai 
^toit  un  Roué-,  mais  il  avoit  des  talens; 
fous  Louis  XYI,  il  auroit  pu  réparer 
le  mai  qu’il  avoit  fait  fous  le  régné  pré¬ 
cédent»  Mais  c’eft  alfez  ,  mon  cher  Corn- 
te!  vous  entretenir  de  nos  finances  ; 
c  efi: ‘dans  ce  moment  la  pierre  dachô- 
pemeiit  .de  notre  adminiftration  >  &  j  en 
redoitte  les  fuites. . .  ♦  •  » 

Je  ne  vous  envoyé  point  la  piece  d*é- 

loquence  qui  fert  d'exorde'  a  1  arrêt  dii 

cou- 
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confeil  pour  la  nouvelle  r^gie  établie 
dans  nos  finances  &  les  formes  ftatnées 
à  ce  fujet^  Il  eft  intitulé:  Ærâ  &  f/- 
glement  concernant  les  fermes  &  les  régies  du 
Roi^  M*  le  direfteiir  a  fupprimc^  les 
croupes,  les  penfions  &  les  inte^rêts 
accordas  dans  les  places  de  fermier-g^- 
nëral  à  des  perfonnes  abfolnment  étran- 
•  gères  à  cette  manutentioru  II  espère 
que  ces  difFërens  capitaîîftes,  qui  ne  faa- 
.  ront  plus  que  faire  de  leur  argent,  le  pla¬ 
ceront  dans  les  emprunts  qu’il  fait^  II 
a  auiïî  fupprim^  vingt  places  de  fermier- 
général,  &  pour  les  rembourfer  fans 
qu’il  en  coûte  rien  au  Roi,  M.  Necker 
porte  à  un  million  de  capital  les  places 
des  deux  compagnies  des  aides  &  des 
domaines^  Par  cet  arrangement,  il  trou¬ 
ve  prècifement  de  quoi  rembourfer  les. 
fonds  aux  fermiers  fupprimés.  Vous 
concevez  que  toutes  ces  opérations  ne 
font  pas  des  œuvres  de  génie,  &  qu’el¬ 
les  ne  diminuent  point  la  dette  paffîve 
de  l’état  ;  cela  s’appelle  faire  un  trou 

pour  en  boucher  un  autre  ;  l’intérêt  à 
payer  eft  toujours  le  même* 

Tom.  JF.  K  Nous 
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Non*?  attendons  des  nouvelles  de 
Hollande,  Le  duc  de  ia  Vanguyon  nous 
a  écrit,  il  y  a  quelques  jours,  qu’il 
avoit  plus  à  douter  que  les  ëtats-géne^- 
raux  ne  pnflent  parti  pour  nous  contre 
l’Angleterre.  Ce  qui  efl  arrivé  au  con- 
tre-aïuiral  de  Byland  a  produit  à  Am- 
fcerdau)  tout  l’effet  qu’on  s*’en  promet- 
toit;  &  ie  parti  républicain,  qui  n’eft 
pas  celui  du  Stadhouder  ,  eft  rélblu  de 
tirer  fatisfaftion  de  l’inflilte  faite  à  fon 
pavillon;  Leurs  Hantes  Puiffances  ont 
envoyé  ordre  au  capitaine  de  Byland 
de  revenir  de  Portsmouth  dans  les  ports 
de  la  répi^blique  avec  les  trois  vaiffeaux 
qui  compofent  actuellenrient  fon  escadre*. 
Nous  avons  tout  lieu  d’espérer  qu  avant 
la  fin  de  cette  campagne,  les  hollandois 
joindront  leurs  forces  aux  nôtres  pour 
combattre  l’enneïni  commun  ,  en  dépit 
du  capitaine  -  général  de  iDnion  &  de 
Sir  Yorck ,  miniitre  de  la  Grande-Bré- 
tagne»  Nous  avons  à  la  Haye  un  ex- 
jéliiite,  fecrétairedu  duc  de  ia  Vauguyon, 
qui  nous  rend  de  grands  fervices;  ceft 
le  bras  droit  de  ce  miniftrê,  &  il  don¬ 


ne 
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ne  fnrieufement  de  tablature  au  Stad- 
bouder  &  à  ion  parti.  .Le  comte  de 
‘Vergennes  difoit,  il  y  a  quelques  jours, 
à  Madame  de.  ♦ . .  fon  amie  :  Ce  ^éfiiite 
Marchand^  que)  nous  avons  à  la  Haye-,  ejl  un 
‘excellent  mijftpnaire  politique  ;  tous  les  jours 
il  convertit  quelques  -  uns  de  ces  fanatiques 
Stadhoudériens,  &  il  en  fait  de  bons  républi¬ 
cains  &  de  bons^françois. 

Quelqu’un  qui  étoit  préfent  à  ce  pro¬ 
pos,  répondit:  ,,  Ne  craignez- vous  pas 

que  des  gens  qui  ont  la  foi  11  .chan- 
„  celante  ne  retournent  à  leur  ancien 
,,  culte,,  —  Oh  non,  répliqua  Mr.  de 
Vergennes,  car  je  veux  détruire  leur  idole^ 

Croyez-vous,  mon  cher  Comte!  que 
notre  miniftre  des  affaires  étrangères 
réufliffe  dans  fon  pjojet  ?  J’en  doute  ; 
cette  idole  quon  veut  détruire  ett  du 
fang  des  Dieux;  ils  prendront  fa  défen- 
fe,  &  je  crains  que  nous  ne  fmiffions 
par  avoir  tort,. 

Le  duc  de  Choifeul,  à  qui  on  deman- 
doit  ce  qu’il  penfoit  de  M.  le  duc  de  la 
Vauguyon,  répondit:  Il  a  de  l'e/prit,  des^ 

K  2 
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I  connoîjjances ,  s’exprime  avec  facilite';  mais  U 

lui  manque  les  cjualite’s  nécejjaires  à  un  négo- 
dateur  ;  il  entraînera  [on  principal  dans  des 
démarches  hazardées;  il  ne  connoit  pas  le  g/- 
nie  de  la  nation  avec  laquelle  il  a  a  traiter^ 
Les  jiiccès  quil  aura  ne  feront  qu^ éphémères  ;  le 
,  parti  arijîocratiqiie  triomphera  t  &  le  Menin  du  ^ 

'  Dauphin  if')  ne  mener  21  point  les  Stadhoiidériens» 

I  *  * 

I 

I  ^ 

Nous  avons  à  la  Haye  un  M.  Be- 
1/  1  renger,  fecrëtaire  d’aixibafTade,  dont  on 

!'  •  dit  beaucoup  de  bien.  Quelqu’un  qui  le 

é'  connoit,  in’aflTuré  que  c’e'toit  un  homme 

.  j  ’i 

'  très  inftruit,  connoilTant  parfaitement  fa 

befogne  &  capable  de  donner  de  bons 
avis.  Cependant  on  n’en  prend  point  de 
T  lui;  on  dit  même  qu’il  eft  allez  mal  avec  le 

î  duc  de  la  Vauguyon  ,  qui  n’a  de  confiance 

;  ■  qu’en  fes  deux  fecrêtaires  particuliers^ 


\ 


Vous  favez  que  la  première  caufe  de 
la  guerre  de  1757  fut  une  critique  con¬ 
tre  le  cardinal  de  Bernis,  dont  le  phi- 

lofophe  de  Sans-Souci  pafla  pour  être 

Paiitenr 

On  lait  que  le  duc  de  la  Vauguyon  a  été 

le  I\ïenin  du  Roi,  lorfqu’ii  etoit  Dauphin. 
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Fantenr.  Notre  ambafTadenr  à  la  Haye, 
irrite^  d’une  fatyre  qui  a  paru  contre  lui, 
l’attribue  an  Stadhouder.  Voila,  m’alTu- 
re-t-on,  le  motif  de  la  haine  que  ce  ini- 
niftre  porte  à  la  maifon  d’Orange»  J  i* 
gnore  fi  le  fait  eft  vrai,  je  le  tiens  d  un 
niiniftre  étrar^ger  à  qui  on  1  dcrit^ 

Adieu,  mon  cher  Comte!  J’admire  de 
plus  en  plus  votre  fouverain^  Je  me 
fuis  amulë  à  lire  à  un  de  nos  membres 
du  parlerr.ent  votre  lettre  où  le  Roi  de 
Prufie  fe  permet  de  parler  à  fes  régen¬ 
ces  en  termes  impropres*  Le  magiltrat 
a  été  furieux.  Nous  ne  Joufririons  pas  , 
m’a-t-il  dit,  que  notre  Jouverain  s’^expliqudt 
de  la  ‘orte  avec  7ioiis,  &  nous  l'obligerions  à 
fe  retraSfer, .  •  ^ .  Ce  propos  vous  paroi- 
tra  au  moins  auffi  piaiiknt  que  ce  qui  y 
a  donné  lieu. 

Je  fuis  &€♦ 

P.  s.  Pour  la  juftification  de  notre 
comte  d’Eftaing,  je  dois  vous  dire  qu’a- 
près  l’affaire  du  9  Octobre  où  nous  lû¬ 
mes  repoulle's  de  Savannah ,  le  général 
Piévot  fit  témoigner  verbalement  à  M* 

ïv  3  de 


de  Dillon,  qui  avoit  pris  le  commande- 
mer.t:  depuis  la  blelFure  du  comte  d’Es- 


,  taing,  qiFil  leroit  charmd  qu'on  lailfât 

lo^'tir  fa  femme  Sc  les  enfans  de  la  pla- 
I  ce.  M.  de  Dillon  en  parla  au  Vice-a- 

miral,  qui  exigea  un  mémoire  par  écrit 
-,  du  général  Prévôt;  à  quoi  ce  dernier 

fe  fournit  Le  comte  d’Eftaing  chargea 

< 

JM.  de  Dillon  de  la  réponfe,  qui  conte- 
noie  en  iubftance,  que  d’après  le  cotnp* 

» 

jf  y  te  qui  lui  avoit  été  rendu  du  foin  qu'on 

î  ‘  avoit  pris  des  blefiës  François  chez  l’en- 

I  -  nemi^  il  accordoit  au  général  anglois  fa 

■  demande. 


i 


On  attribue  au  général  Lincoln  le 
preîuier  refus  qui  fut  fait  ;  fi  le  comte 
û’F^rtaing  eut  été  feul  le  maître,  Miftris 
Piévôc  feroit  fortie  de  Savannah;  mais 
fî  le  \ice  -  amiral  l’eut  permis  de  fon 
propre  mouvement  ,  il  eut  donné  des 
foupçons  contre  lui  aux  américains,  qui 
ne  font  déjà  que  trop  ombrageux» 


LET^ 
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LETTRE  X. 

De  Berlin,  jo  janvier. 

Du  Comte  de..,,  h  M,  de,.. 

le  vous  ai  avinoncé,  Monüeur!-  dans 
lîia  dernière,  la  mort  de  notre  princelTe 
royale  de  Prufl'e;.  les  'bbfeques  ont  eu 
lieu,  le  21  de  ce  mois,  avec  les  cérémo¬ 
nies  accoutumées*  Voila  où  il  lauc  que 
nous  en  venions  tous  :  ces  Rois  ,  ces 
princes,  ces  conqoérans  vont  après  leur 
mort  occuper'  un  espace  de  terrein  de 
fix  pieds  en  quarré,  comme  le  dernier 
de  leurs  fujets  ,  tandis  que  de  leur  vi¬ 
vant  des  palais  immentès  n’étoient  ja¬ 
mais  allez  grands  pour  leur  individu  . .  ♦ 
Je  me  fotiviens  d’avoir  fait  ces  réflexions 
lorsque  j’étois  à  Paris  &  que  je  fus 
voir  le  tombeau  de  vos  Rois  a  bt*  De¬ 
nis.  je  vis  à  i'^eotréé  votre  Roi  Rouis 
XlV,  qui  rmrui  Icn  péupie  pour  le  bâtir 
ce  Crifte  châLctui  de  \erlaiiles,  &  qui 
par  fon  iuxe  &  fa  vaine  gloire  eft  la 
première  cauie  des  maux  que  votre  na- 

K  4  tion 
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tion  éprouve  aujourd’hui,  Dans  quelle 
fituadon  henrenfe  feroit  la  France  ,  fl 
une  adminiftration  fage  l'eut  gouverné 
depuis  votre  grand  Henri  !  Je  vous  a- 
voue  que  je  n'ai  pu  m’empêcher  de  ver- 
fer  des  larmes  en  voiant  le  cercueil  qui 
renferme  les  reftes  de  ce  monarque^ 
CVlt  le  fort  de§  bons  Rois  de  n’être 
regrettés  que  longtems  après  leur  mci't. 
Vos  françois  ont  été  cent  cinquante  ans 
avant  de  fentir  la  perte  qu’ils  avoient 
faite  ;  car  il  n’3^  a  guères  que  dix  ans 
qu’on  commence  à.  rendre  juftice  au  hé¬ 
ros  qu’un  de  vos  poètes  a  fi  bien  chan¬ 
té;  mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais^ 

Notre  monarque  a  dit  au  fujet  de  la 

mort  de  la  PrincefTe -Royale :  belle-’ 

ferur  ejl  allée  me  préparer  les  logemens;  fai 
déjà  fait  partir  moi:  gros  bagage  (  il  veut 
parler  de  fes  jambes  &  de  fes  cuifTes, 
dont  il  a  perdu  rni'agc)  avant  peu  le  corps 

de  referue  fe  mettra  en  route*  protefle^ 

a-t-il  ajouté,  contre  tous  les  teJJamens  politi¬ 
ques  qîéon  pourvoit  né  attribuer  ;  je  préviens 
que  je  né  en  ferai  points,  ni  pour  mon  pays  ni 


pour 
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pour  ter  autref  états»  ^*ai  fait  part  a  mon 
neveu  de  mes  dernieres  intentions  ;  il  fera  ce 
quil  voudra»  Les  volontés  des  Rois  font  fl 
peu  rejpeSlees  après  leur  mort ,  que  je  ne  veux 
pas  mettre  mon  fuccejjeur  dans  le  cas  de  faire 
injure  à  ma  mémoire,  ^e  lui  laiffe  un  royaux 
me  en  bon  état,  point  de  dettes  a  payer  que 
les  ftennes  ,  des  finances  dans  le  meilleur  or- 
dî^  un  trefor  bien  rempli  ;  c  efi  à  lui  d^en 
-faire  un  bon  ufagCy  lorjquil  me  Juccedera^  Il 
fera  y  je  crois  ^  un  bon  Roi^  Il  poflede  les- 
qualités  du  cœur  &  tout  ce  qu  il  jaut  pour 
fe  faire  aimer  de  fes  fujets^-  Il  y  a  quarante 
ans  que  je  régné;  je  fuis  une  vieille  idole^pour 
laquelle  on  na  plus  qii'un  vieux  refpecï  &  peu 
S  attachement.  Nous  autres  fouverains ,  nous 
fommes  comme  les  jolies  femmes^  qiion  cour- 

tife  ,  qtion  adule  dans  leur  jeunefje ,  &  qiion 
abandonne  lorfquelles  font  fur  le  retour^  Les 
mujes  me  font  oublier  ^ingratitude  des  hom¬ 
mes  ^  &  je  me  confole  avec  elles  de  lindif- 

férence  de  ces  derniers» 

Vous  conviendrez^  avec  moi,  Mon- 
fieur!  que  cette  façon  de  penfer  de  no¬ 
tre  monarque  eft  lubiime,  &  qu'elle  l’é- 
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leve  autant  au  delTus  du  vulgarre,  qu**il 
l’eft  ddja  par  la  mâjelté  du  trône.  L  af* 
faire  du  meunier  le  tracalîe  un  peu  ;  de¬ 
puis  qu’il  a  donné  gain  de  caufe  à  cet 
homme  ,  il  elt  chaque  jour  accablé  de 
fupliques  qui  lui  font  préfentées  par 
une  infinité  de  gens  qui  prét  endent  avoir 
à  fe  plaindre  d’injuftices  qu'mon  leur  a 
faites,  vraies  ou  imaginaires,*  Le  Roi, 
quand  il  eft  de  bonne- humeur  ,  en  lit 
quelques-unes  ;  mais  pour  fe  débaralTer 
de  ces  importunités  ,  il  a  pris  le  parti 
de  nommer  deux  employas  pour  rece¬ 
voir  ces  placets  &  les  envoyer  an  gi'and 
chancelier,  qui  doit  y  répondre  &  faire 
droit  aux  plaignaus,  lorsqu’ils  font  fon¬ 
dés  dans  leurs  demandes. 

Vous  n’  avez  pas  d’idée  combien  l’ac¬ 
te  de  févérité  exercé  contre  la  régence 
de  Cruftrin  a  produit  un  bon  efict  fur 
les  fuppôts  de  U  hémis  ,  dont  la  disci¬ 
pline  étoit  un  peu  relâchée.  Il  eft  vrai 
que  le  Roi  s’elt  conduit  un  peu  miiitai- 
l’ement  envers  nos  aëropages  pru/Iiens; 
cependant  il  n’en  elt  aucun  qui  ait  ofé 

faire 
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faire  des  remontrances  ni  fuspendre  feS 
fonftions.  Chez  nous  ,  on  n’a  pas  be- 
foin  de  lettres -ds  cachet  ni  de  juffion 
pour  fe  faire  obëir;  nous  ignorons  tou¬ 
tes  ces  formalités  qui  rendent  le  fouve- 
rain  dépendant  de  les  lujets.  Ici,  nous, 
n’avons  point  de  ces  puiOances  inter¬ 
médiaires  entre  le  Roi  &  le  peuple  ;  ce 
dernier  peut,  toutes  les  fois  qu  il  le  veut, 
s’adrelfer  au  fouverain.  Chez  vous,  un 
homme  qui  oferoit  porter  plainte  con¬ 
tre  un  de  vos  aëropages ,  encourroit  la 
peine  la  plus  rigoureufe  pour  ce  crime 
de  leze-majefté-parlernentaire.  Rien  de 
plus  plaifant  que  les  prétentions  de  ceS 
magiftrats  &  leurs  refpeélueufes  remon- 
ti'ances ,  dans  lesquelles  on  trouve  a  la 
vérité  des  morceaux  d’éloquence  fubli- 
me  ,  mais  qui  font  bien  plus  fouvent 
remplies  d’impertinences  révoltantes.  Il 
a  exifté  entre  le  Roi  &  Voltaire  une 
correspondance  à  ce  fujet,  très  intéres- 
fante  ;  je  voudrois  quelle  fût  rendue 
publique.  Notre  monarque  n’a  jamais 
pu  pardonner  à  un  de  vos  parlemens  la 
mort  dû  vertueux  Calas,  &  n’a  pu  con¬ 
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cevoîr  comment  les  afflifrins  de  ce  père 
de  famille  n’ont  pas  été  punis  par  le 
fouverain,  comme  ils  le  méritoient.  Il 
y  auroit  tant  de  chofes  à  dire  fur  votre 
jurisprudence  criminelle,  qu'il  vaut  mieux 
abandonner  ce  fujet  pour  vous  parler 
politique* 

* 

t 

Notre  monarque,  rnalgrd  votre  con¬ 
duite  envers  les  proches  (je  veux  par¬ 
ier  du  prince  &  de  la  princelïe  d’Oran- 
ge)  veut  vous  rendre  le  bien  pour  le 
mal  ;  &  tandis  que  vous  excitez  'des 

troubles  en  Hollande,  &  que  vous  fou- 
levez  les  re'publicains  contre  le  Stad- 
houder,  il  s’occupe  des  moyens  d’em¬ 
pêcher  la  Rufiie  de  fe  déclarer  en  fa¬ 
veur  de  l’Angleterre  contre  vous.  De¬ 
puis  quelque  tems,  notre  minillreHertz- 
b.erg  étoit  très  occupé  ;  on  ignoroit  l’es¬ 
pèce  de  travail  qu’il  failbit.;  on  favoit 
ièulement  qu’une  correspondance  très 
active  avoit  lieu  entre  notre  cabinet  &; 
celui  de  Péter.sbourg,  Il  a  toujours 
exiité  une  confiance  mutuelle  entre  l’Im¬ 
pératrice  &  notre  nioaarque»  S.  M*  qui 

s’inté- 
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s’intdreOe  à  la  gloire  de  fa  fœnr  de  Rus- 
fie  &  à  fa  tranquillité,  lui  avoit  lait  in- 

finuerque,  dans  les  circonllances  actuel¬ 
les  ,  il  croyoit  quelle  ne  pouvoit  rien 
faire  de  mieux  que  de  garder  une  par¬ 
faite  neutralité.  Mais  le  prince  Potem- 
kin  n’a  pas  été  de  cet  avis;  M,  Hariis, 
miniftre  d’Angleterre  à  Pétersbourg  , 
homme  d’un  esprit  fin  &  délié,  &  très 
adroit  politique ,  avoit  trouve  le  moyen 
de  fe  faire  un  parti  en  accompagnant 
dé  quantité  de  guinées  les  raifons  qu  il 
donnoit  en  faveur  de  l'a  nation.  Les 
RufTes  ne  réfillent  point  à  de  pareils  ar- 
gumens,  &  le  fyftême  du  cabinet  de  Pé¬ 
tersbourg  étoit  près  de  changer.  Le  Roi, 
inftruit  de  tout  ce  qui  fe  palfoit ,  écrivit  une 
belle  lettre  à  l’Impératrice,  dans  laquel¬ 
le  il  lui  faifoit  entrevoir  le  parti  avan¬ 
tageux  qu’elle  pourroit  tirer  de  la  cir- 
conftance  pour  donner  de  l’extenfion  à 
fon  commerce;  il  lui  difoit  quil  avoit 
été  informé  qu’il  étoit  près  de  fe  con¬ 
clure  une  alliance  entre  elle  &  la  Gran- 
de-Brétagne  ;  il  la  fupplioit  de  ne  pas 

fe  décider  auffi  légèrement  dans  une  af¬ 
faire 


/ 
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faire  de  cette  importance  &  de  la  faire 
examiner  dans  fon  confeil  avant  de  pren¬ 
dre  un  parti.  Cependant  les  cliofes  é- 
toient  très  avancées  ;  la  Ruffie  devoit 
fournir  un  certain  nombre  de  vaifieaux 
de  guerre  &  de  troupes  à  l’Angleterre; 
on  étoit  d’accord-  fur  les  fubfîdes,  ainli 
que  fur  tous  les  autres  points.  Cette 
réfolution  de  la  cour  de  RulTie  n’auroit 
pas  manqué  d’occafionner  une  nouvelle 
guerre  fur  le  continent  ;  car  nous  au¬ 
tres  allemands  ,  nous  avons  toujours 
la  folie  de  prendre  parti  pour  ou  con¬ 
tre  dans  ces  guerres  d’Amérique  ou  de 
l’Inde,  oCi  nous  n’avons  cependant  au¬ 
cun  intérêt  à  démêler*.  Le  Roi  empê¬ 
cha  pour  cette  fois  le  fuccès  des  négo¬ 
ciations  du  cabinet  britannique.  En  ou¬ 
tre  de  fa  correspondance  avec  la  Ruflie, 
il  en  avoit  encore  une  fecrete  avec  le 
comte  de  Panin  ,  dans  laquelle  S,  M, 
entroit  dans  les  plus  grands  détails  fur 
la  faute  que  feroit  l’Impératrice  de  fe  mê¬ 
ler  de  la  guerre  qui  s’étoit  allumée  entre 
l’Angleterre  &  la  maifon  de  Bourbon; 
&  Elle  engageoit  ce  comte  à  faire  foa 

polllble 
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pofTlble  pour  empêcher  la  conclufion  de 
l’alliance  projettêe.  Le  miniftre  Rufle 
t-toic  da  même  avis.  Il  répondit  au  Roi: 

„  Qu’il  n’avoit  pas  été  le  maître  d’em¬ 
pêcher  toutes  les  intrigues  qui  s’êtoient 
faites  ;  qu’il  ëtoit  perfuadé  que  le  parti 
qu’on  vouloit  faire  prendre  à  l’Impéra¬ 
trice  de  Ruffie  étoit  contraire  à  Tes  in¬ 
térêts  &  pouvoit  avoir  les  fuites  les 
plus  fâcheufes  pour  le  fyftême  d’équili¬ 
bre  adopté  &  li  néceffaire  au  repos  de 
reurope“.  Ce  miniftre  faifoit  enfuite  au 
Roi  un  récit  détaillé  de  tous  les  refforts 
que  la  cour  de  Londres  avoit  fait  jouer 
pour  parvenir  à  fes  fins. 

D’après  cette  réponfe,  le  Roi  tra¬ 
vailla  lui-même  à  un  mémoire  dans  le¬ 
quel  il  mit  toutes  fes  idées;  il  l’envoya 
enfuite  à  fon  département  des  affaires 
étrangères  pour  le  mettre  en  ordre. 
Lorsque  ce  mémoire  fut  achevé  ,  il  le 
fit  pafl’er  au  comte  de  Panin  :  celui-ci  at¬ 
tendit  l’occafion  favorable  pour  en  faire 
ufage  ;  elle  ne  tarda  pas  à  fe  préfen- 
ter  ;  dans  un  grand  confeil  qui  fut  tenu, 

l’allian- 
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ralliance  avec  l’Angleterre  alloit  être 
r^folae;  tous  les  miniftres  ^toient  pour 
cette  alliance,  Panin  excepte'.  Il  lut  le 
mémoire  en  préfence  de  fa  fouveraine  ; 
on  Iç  trouva  fi  lumineux,  fi  convain¬ 
cant  que  far  le  champ  on  changea  d’o¬ 
pinion  &  Ton  décida  que  la  Ruffie  gar- 
deroit  la  plus  parfaite  neutralité^  Mr^ 
Harris  fut  frappé  de  ce  qui  venoit  de 
fe  pafiér  ,  il  en  ignoroit  abfolument  la 
caule  ;  il  tenoit  un  courier  prêt  pour 
porter  à  Londres  la  ratification  du  trai¬ 
té  d’alliance;  ce  courier  ne  porta  qu’un 
refus.  Notre  miniftre  à  Pétersbourg 
s’eft  conduit  avec  beaucoup  d’habileté 
dans  cette  affaire,  &  le  Roi  a  été  on  ne 
peut  pas  plus  content  de  lui.  Quant 
aux  anglois,  il  ne  doivent  pas  s’attendre 
à  trouver  dans  le  .Roi  de  Pruffe  un  ami 
ni  un  allié,  autant  de  tems  que  Buth  au¬ 
ra,  de  l’influence  dans  les  affaires.  Il  re¬ 
garde  cet  homme  comme  l’auteur  de 
tous  les  malheurs  de  la  Grande -Bréta- 
gne.  C’eft  lui;  dit  -  il,  qui  a  empêché 
l’Angleterre  de  profiter  de  fes  fuccès 
dans  la  guerre  de  fept  ans  contre  les 

fran- 
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François  &  qui  fit  faire  à  fa  nation  une 

paix  de  vaincu  &  non  de  vainqueur» 
C’eft  lui  qui  rompit  l’alliance  conclue 
avec  nous,  &  qui  refufa  le  payement  des 
fubfides,  dans  le  moment  où  la  Prude 
avoit  le  plus  befoin  de  feconrs  pour 
combattre  les  ennemis  de  l’Angleterre 
&  les  fiens,  C’eft  ce  Buth  enfin  qui  a 
entrainë  fa  patrie  dans  la  guerre  mal- 
heureufe  qu’elle  a  à  foutenir  aujourd’hui. 
Les  anglois  ont  fait  périr  fur  fdchafaud 
un  Roi  plus  foible  que  méchant ,  &  ils 
n’ont  pas  le  courage  de  faire  juftice  de 
l’homme  le  plus  perfide  qu’ait  produit 
l’Angleterre.  Les  femmes,  dans  ce  pays, 
font  du  mal  comme  ailleurs  ;  fans  une 
femme  ,  jamais  Buth  n’auroit  joué  un 
rôle,. .  ♦ 

Mais  pour  en  revenir  à  la  Rufïîe  , 
elle  n’aura  qu’à  s’applaudir  du  lervice 
que  nous  venons  de  lui  rendre.  En  fai- 
fant  une  alliance  avec  l’Angleterre,  elle 
agilToit  contre  fes  propres  intérêts,  puis¬ 
qu’il  eft  prouvé  que,  depuis  la  ruptu¬ 
re  de  cette  dernière  avec  fes  colonies  , 
Tom,  L  c’ell 
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c’eft  presque  uniquement  chez  les  rufTes 
que  les  anglois  &  les  autres  puifTances 
belligérantes  vont  acheter  les  mâtures, 
ainfi  que  le  chanvre  &  le  fer  dont  ils 
ont  belbin.  La  Grande  -  Brétagne  ne 
pouvant  plus  tirer  ces  objets  de  la  Nou¬ 
velle- A  ngleterre,  elle  eft  obligée  de  fe 
les  procurer  du  Nord^  Depuis  1777,  le 
commerce  d’exportation  des  états  de  * 
Plmpératrice  a  augmenté  du  double;  le 
feul  article  du  chanvre  attire  un  argent 

N 

immenfe  de  la  part  des  anglois,  des  hol- 
landois  &  des  français. 

Quant  à  nous,  ce  n’eft  qu’avec  vous 
feuls  que  nous  profitons  pour  la  vente 
de  nos  bois  de  conftruction.  Le  Roi  eft 
très  content  du  marché  qu’il  a  conclu 
avec  votre  cour,  &  il  ne  le  rompra  pas; 
les  anglois  ont  beau  lui  faire  des  propo- 
fitions  avantageufes ,  il  ne  vent  rien  avoir 

à  demêler  avec  èux.  S.M.  aiiroit  defiré 
que  ceux  de  fes  fujets  qui  s’occupent 
du  commerce  maritime,  cherchan’ent  à 
,  y  donner  plus  d’extenfion  ;  mais  nos 
pruffiens  n’ont  pas  de  goût  pour  ces 

fortes 
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fortes  de  fpdculations;  ils  font  d’ailleurs 
contrariés  par  les  Danois,  les  Suédois 
&  les  Hambourgeois  ,  qui  ont  fur  nous 

des  avantages  que  nous  ne  pouvons  leur 
ôter.  Nous  devons  nous  contenter  d’tm 
petit  commerce  de  cabotage,  qui  ne  peut 
s’étendre  bien  loin.  Si  les  Danois  é~ 
toient  alfez  adroits  pour  profiter  de  la 
circonftance ,  ils  ponrroient  augmenter 
.  confidérablement  leur  navigation  ,  &  ren¬ 
dre  leur  commerce  aufïi  florilfant  qu’il 
rétoit' jadis;  mais  la  mauvaife  adminis¬ 
tration  du  Danemarck  l’empêchera  de 
tirer  parti  de  fes  avantages;  fes  fuccès 
ne  feront  qu’éphémères,  &  à  la  paix  ce 
royaume  rentrera  dans  l’obscurité. 

En  confidération  du  fervice  que  no¬ 
tre  monarque  vient  de  vous  rendre  près 
de  la  Ruffie ,  votre  miniftère  devroit 
bien  renoncer  à  toutes  ces  intrigues 
qu’il  fait  en  Hollande  contre  le  Stad- 
houder.  S’il  eft  vrai ,  comme  on  le  dit, 
que  vous,  ayiez  à  vous  plaindre  de  la 
conduite  du  duc  de  Brunswick,  vous 
avez  raifon  de  chercher  à  lui  ôter  l’in-  ' 

L  2  fluence  . 
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flnence  qu'il  a  dans-la  république;  mais 
vous  devez  ménager  le  prince  d’Oran- 
ge  &  la  princelle  l’on  époul'e ,  par  égard 
pour  la  nailTance  de  certe  dernière  & 
le  fang  ilinftre  dont  elle  fort.  Croyez 
que  le  Roi  n’eft  point  du  tout  indiffé¬ 
rent  à  tout  ce  qui  fe  paff'e  ;  le  ton  lé¬ 
ger  de  vos  niiniltres,  leurs  prétentions 
ridicules  font  beaucoup  de  tort  à  votre 
nation  chez  l’étranger;  ils  devroient  fa- 
voir  que  chaque  fouverain  eft  autant 
maître  chez  lui  que  l’eft  le  vôtre  à 
Yerfailles  ;  cependant  ils  exigent  fou- 
vent  des  honneurs  &  des  prérogatives 
qui  ne  leur  font  pas  dus ,  &  traitent 

avec  hauteur  ceux  avec  lesquels  ils  ont 
à  négocier;  facrifiant  tout  au  plaifir  de 
dire  un  bon  mot  ou  de  lâcher  une  épi- 
gramme  ,  iis  fe  permettent  des  réflexions 
peu  agréables  pour  ceux  qu’elles  regar¬ 
dent;  ils  font  ffins  indulgence  pour  les  vi- 
dicules  des  autres,  êt  nenousfavent  aucun 
gré  de  celle  que  nous  avons  pour  eux+ 
Cette  confiance  qu’ils  ont  en  eux -mê¬ 
mes  leur  caufe  fouvent  des  défagrémens 
&  nuit  à  leurs  fuccès.  Je  crains  tou¬ 
jours, 
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jours  >  je  v^ons  l’avoue,  le  dc^bnt  d  un 
de  vos  grands 'feigneurs  dans  la  carriè¬ 
re  diplomatique ,  lurtovit  lorsque  la  Fa¬ 
veur  &  non  le  mérité  ont  dctei  mine  ce 
choix  9  èc  qu  on  le  nomme  d  aboi  vl  a 
une  miliioQ  importarite,  telle  que  Vien¬ 
ne,  Londres,  tîerlin  ou  la  Haye*  Ccv> 
jeunes  négociateurs  ,  dont  vous  fui¬ 
tes  tout  -  à  coup  des  généraux  de  ia 
dipiômatiqae,  ignorent  Ibuvent  les  pre¬ 
miers  e'iemens  du  mdtier  qn’iis  font. 
C’'  cependant  à  de  pareils  hommes 
(jue  vous  confiez  les  intérêts  de  tonte 
une  nation  ;  ceft  des  rapports  qn’hs 
vous  font  que  dépend  ia  paix,  ou  ia 
guerre.  Nous  avons  vu  (ouvent  de  ces 
de'pêclies  de  vos  minières  dans  les  cours 
étrangères;  un  amban’adeur  du  Roi  qui 
en  feroit  de  pareilles  feroit  bientôt  rap¬ 
pelé.  Mais  il  n’y  a  rien  en  cela  qui 
doive  furprendre  ;  peut-on  s  attendre 
qu’un  jeune  feigneur  de  la  cour  qui  n’a 
janiai.s  vu  que  Verfaiiies  &  Paris  ,  1  o- 

péra  &  les  nimphes  de  ce  fpeftaclc,  ac¬ 
quière  tout  d’un  coup  les  connoülanrc.s 
nécellaires  pour  remplir  les  fonctions 
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de  mîniflre  on  d’amballadeur ?  Avant  dè 
traiter  des  intérêts  des  princes,  il  faut 
les  connoître;  avoir  fait  une  ëtude  des 
hommes ,  &  furtont  de  ceux  avec  les¬ 
quels  on  aura  affaire  ;  car  ici  tommé 
ailleurs,  il  y  a  des  gens  inftruitS’,  & 
môme  plus  qu’on  ne  Peft  généralement 
chez  vous.  Un  prince  de  Kaunitz  à 
"Vienne  ,  notre  Baron  de  Hertzberg,  & 
ce  greffier  Fagel,  premier- miniffre  de  la 
république  ,  font  des  hommes  -  d’état 
qui  depuis  longtems  donnent  Pimpulfion 
aux  cabinets  de  l’europe ,  malgré  les 
prétentions  du  vôtre  qui  veut  en  être 
le  dictateur.  Il  faut  cependant  rendre 
juftice  à  qui  elle  eff  due:  parmi  vosmi- 
niffres  dans  les  cours  étrangères,  il  en 
efc  qui  ont  du  mérite  ,  des  connoiffan-  . 
ces,  un  esprit  agréable,  &  les  talens 
néceflaires  au  poff:e  qu’ils  rempliffent  ; 
mais  leur  nombre  n’eft  pas  grand*  Je 
voudrois  pouvoir  vous  communiquer 
quelques  réflexions  de  notre  miniltre 
Hertzberg  a  ce  fujet*  V^ous  verriez 
qu’en  politique,  c’eft  un  grand  peintre, 
&  qu’il  fait  les  portraits  très  reifem- 

blans. 
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blans.  J’attens  la  copie  d’nn  rapport 
fait  au  Roi  fur  les  alfaires  de  Hollande, 
je  vous  l’enverrai  auffitôt  que  je  l’aurai  • 
reçu;  il  contient  des  détails  allez  inté- 
rellans  fur  les  perfonnages  qui  jouent 
dans  ce  nioiuent  un  rôle  lur  la  Iceiie 
politique  de  cette  république. 
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Le  Roi  dit  „  que  c'’eft  une  mauvaife 
befogne  qiéa  entrepris  votre  comte 
de  Vergennes,  que  de  vouloir  chan¬ 
ger  la  conlbtution  de  la  Hollande  & 
taire  triompher  le  parti  and  -  Stad- 


„  houdérien.  „  crahu ,  ajoute  ce  mo¬ 

narque,  (jiiil  ne  fe  perde  dans  le  tlaroco 
Êr  Barahuton  de  la  logique  politique  quil 


s'efl  fa. te.  Ce  niinijîre  refjemble  a  ces  amans 
qui  conîioi IJ'e i.t  les  îîjiperfccïîOHS  ae  leur  maî^ 
trejje,  mois  qui  feroient  au  defefpoir  que  les 
autres  s  en  appercujfent  ^  de  meme  il  ctoiroii 
déroger  a  ja  dignité  &  que  fa  réputation  /?- 
roit  ternie,  s"’ il  avouait  que  le  fijJIéme  qu'il  a 
adopté  ejl  faux  &  erroné.  Le  tems  lui  ap~ 
prendra  qu’en  politique ,  on  doit  toujours  fe 
conduire  d'après  des  principes  certains,  ^e 
voiidrois  qu’on  traitât  les  afaires  avec  la  plus 
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grande  fwipticîté ;  qtPon  ii^emploijât  point  tou^ 
tes  fortes  de  fuh ter fuge s  pour  fe  tromper  réci^ 
proqiiement  ;  les  minijires  qui  font  ufage  de  pa¬ 
reils  moyens  font  les  empyriques^  des  cabinets, 
&  caiifent  le  malheur  de  lefpece  humaine. 
Ceux  qui,  dans  un  état,  cherchent  a  entretenir 
Pefprit  de  parti,  devraient  en  être  bannis  com^ 
me  des  féaux  phs  dangereux  que  la  pefe,  la 
famine  &  la  guerre.  Ces  boute  •feux  dont  fe 
fert  la  politique,  arment  le  fis  contre  le  per  e, 
le  frere  contre  le  frere,  le  peuple  contre  fes 
chefs  ;  leur  bouche  difile  un  poifon  mortel 
quils  favent  répandre  avec  art  &  qui  infeSle 
tous  ceux  qui  bout  refpireh  La  Hollande  of^ 
fre  dans  ce  moment  ce  fpe&acle;  &  je  crains 
bien  que  mon  neveu  ne  fajfe  trop  tard  ujage 
du  contre-poijon  pour  guérir  Jes  concitoyens 
de  l'épidémie  dont  les  ravages  augmentent  de 
jour  en  jour.  Le  bon  V ergennes  voudrait 
bien  que  je  néexpliquaffe  fur  le  parti  que  je 
prendrai;  mais  J  on  embavas  néamufe,  &  je 
le  tiendrai  encore  longtems  dans  l'incertitude. 
C'^ejl  '  un  hochet  que  je  lui  laiffe  pour  s  amufer 
&  l’empêcher  de  penj'er  à  autre  choj'e.  Conî'^ 
me  fe  puis  difpofer  a  mon  gré  de  ce  joujou. 
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jg  Ie  VCtÎTETClî  ds  f^S  flluililS  ^UUfld  jé  VBTTCtl 
qu^il  voiidrci  le  brifev t  ♦  ♦  •  • 

Que  penfez^vous  de  cette  métapho¬ 
re?  Elle  indique  affez  l’opinion  de  notre 
monarque  lur  les  troubles  de  la  Hollan¬ 
de. 

Adieu,  Monüeur!  Je  fuis  &c. 


lettre  XL 

De  Versailles  ,  le  28  Février, 

Le  J^T,  de,  • , ,  eiu  CoMte  de,  ♦  •  ♦ 

jj^out  Paris,  mon  cher'  Comte!  eft 
dans  l’jrvrefle  de  la  joye  ;  on  m’aflure 
que  quelques  -  uns  de  nos  grands  -  fei- 
gneurs  fe  propofent  de  donner  des  fe- 
tes.  11  me  femble  vous  voir  ouvrir  de 
grands  yeux  à  cette  nouvelle  ;  vous  croi¬ 
rez  peut-être  que  cette  allégrefie  géné¬ 
rale  a  pour  caufe  quelque  viétoire  rem¬ 
portée  fur  nos  ennemis  ,  ou  bien  que 
les  espagnols  fe  font  emparé  par  un 
coup-demain  de  la  fortereife  de  Gibraltar, 
comme  on  l’avoit  débité,  Rien  de  tout 

L  5  cela , 
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cela;  l’objet  dont  il  s’agît  èft  bien  pins 
intéreflknt  qu  une  bataille  gagne'e  ou 

qu'une  ville  de  guerre  emportée.  Voici 

ce  que  c'eft  :  Une  de  nos  célèbres  dan- 
feules,  la  demoilélle  Guimard,  avoit  eu 
le  malheur  de  le  démettre  le  pied  en 
répétant  un  pas  ^  de  deux  dans  le  bal¬ 
let  de  Médée  &  ^a[on.  Cet  accident  cau- 
fa  une  allarme  générale  ,  on  oublia  la 
guerre  avec  les  anglois  ;  on  s’occupa 
quelques  momens  de  la  blellure  du  com¬ 
te  d’Ellaing  &  des  braves  gens  qui  a- 

voient  été  tués  devant  Savannah  ;  mais 

•  •• 

on  étoit  inconfolabie  de  ce  qui  etoit  ar- 

V 

fivë  à  la  demoifelle  Guimard.  La  gran¬ 
de  noblefîe,  le  clergë,  &  le  tiers  -  ëtat 
prirent  ëgaieraent  part  à  cette  calamité 
publique;  chacun  alloit  le  faire  inscrire 
chez  la  malade  ;  fon  Suilïe  donnoit  cha¬ 
que  jour  le  bulletin  de  fa  fituation,  com¬ 
me  cela  le  fait  des  plus  grands  perfon- 
nages.  Les  âmes  picufes  de  l’opëra  ont 
fait  des  prières  publiques  à  la  patrone 
de  Paris,  pour  qu’elle  opéré  la  guérifon 
de  notre  Therpficore  ;  leurs  vœux  ont 

été  exaucés,  car  la  célébré  danfeufe  re- 

pa- 
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paroitra  inceflamment ,  &  le  qu’el¬ 

le  remonteira  liif  le  tht^atre  ,  il  y  aura 
des  réjouiflànces.  Vous  conviendrez 
qu’il  y  a  peu  de  nations  qui  fâchent 
protéger  comme  nous  les  arts  agréa¬ 
bles.  bans  votre  Allemagne,  vous  n  ex- 
comuniez  pas  les  comédiens  &  les  dan- 
feufes  ,  mais  vous  ne  leur, accordez  pas 
les  mêmes  égards  &  les  mêmes  hon¬ 
neurs  que  chez  nous.  11  n  y  a  que  les 
femmes,  lorsqu’elles  font  jolies,  avec 
lesquelles  vos  trente  -  deux  quaitieis 
veulent  bien  s’humanifer  quelquefois  ; 
mais  rarement  vous  faites  pour  elles  des 
folies,  &  dans  les  voyages  que  j  ai  faits 
en  Allemagne,  je  n’ai  jamais  vu  d’aftri- 
ces  entretenues  avec  le  faite  qa’ étalent 
les  nôtres.  Au  refte  chaque  pays  à  fes 
ufages  &  fes  goûts. 

Voici  encore  une  autre  nouvelle:  On 
prétend  que  notre  académie  royale  de 
mufique  va  devenir  une  école  pour  nos 
jeunes  guerriers,  qui  pourront  en  mê¬ 
me  tems  .s’amufer  &  apprendre  leur  mé¬ 
tier,  Le  célèbre  Koverre,  qui  a  vu  les 

camps 
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camps  antrichiens  &  pruflîens,  vîent  de 
donner  des  preuves  qu\m  bon  maître 
de  ballet  peut  être  aulTi  un  bon  gênê» 
rai  d’armée  ;  Dans  un  drame  danfant 
qu’il  a  mis  récemment  au  théâtre  de 
l’opéra  ,  il  a  fait  manœuvrer  une  partie 
des  gardes-françoil’es  avec  autant  d’ha¬ 
bileté  que  d’intelligence.  Il  avoit  pour 
aide-de  camp  général  un  Sieur  de  Foy- 
Dieu,  fergent  de  ce  régiment,  qid  a  fait 
des  merveilles  fous  les  ordres  de  Ton 
chef.  Le  maréchal  de  Biron,  qui  par 
contre-coup  partage  la  gloire  du  géné¬ 
ral  Noverre,  puisqu’il  elt  le  colonel  des 
gardes  -  françoilés,  a  été  enchanté  des 
applaudilTemens  que  fa  troupe  a  reçus 
de  la  part  d’une  partie  de  la  nation  & 
de  tous  les  grands  du  royaume  qui  ont 
afTifté  à  ce  fjieétacle.  On  croit  que  le 
maréchal  follicitera  &  obtiendra  la  croix 
de  St.  Louis  pour  le  Sr.  de  Foy-Dieu. 
11  y  a  tant  de  nos  chevaliers  qui  l’ont 
obtenue  fans  avoir  jamais  rien  fait  pour 
la  mériter ,  que  je  trouve  alTez  jufte  de 
la  donner  à  un  homme  qui  a  montré 

des  talens  pour  fon  métier;  ce  n’eft  pas 

fa 
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fa  faute ,  fi  ao  lieu  de  l’employer  contre 
les  ennemis  de  l’dtat,  on  ne  le  fait  fer- 
vir  que  dans  les  ballets  de  l’opéra.  Di¬ 
tes  après  cela,  mon  cher  Comte!  que 
nous  n’avons  pas  d’école  de  taftique,  ni 
de  camp  d’inllruaion;  nous  ne  traitons 
pas,  il  eftvrai,  les  chofes  auffi  férieu- 
fement  que  vous.  Les  anciens  cheva¬ 
liers  françois  fe  battoient  pour  leurs  da¬ 
mes;  ils  aimoient  à  fe  fignaler  dans  les 
tournois;  ces  combats  où  la  valeur  re- 
cevoit  des  mains  de  la  beauté  le  prix 
le  Iplus  flatteur  ,  entretenoit  parmi  la 
nobleCTe  cette  pureté  de  mœurs  &  cet 
amour  de  la  gloire  qui  difdnguoient  nos 
ayeux.  H  feroit  plaifant  que  le  théâtre 
de  l’opéra  ramenât  chez  nous  le  goût 
de  fancienne  chevalerie,  ,  Si  Noverre 
devient  profedénr  de  tacT:ique,  nos  jeu¬ 
nes  feignèurs  viendront  s’exercer  à  no¬ 
tre  académie  royale  de  muüque;  ils  fe¬ 
ront  un  cours  militaire  fous  les  yeux 
de  nos  femmes  de  la  cour  &  de  la  ca¬ 
pitale;  ceux  qui  fe  dillingueront  recueil¬ 
leront  les  applaudifl’emens  qu  ils  auront 
mérités.  Cela  fera  naitre  l  émulation  & 

l’opéra 


lop^ra  deviendra  pour  nojas  une  pépn 


nière  de  guerriers^ 

Qiiand  Mars  nous  laijfe  auprès  des  belles^ 
7Î0US  ne  voyons^  nous  n  aimons  quelles^ 

&  nous  bornons  tous  nos  exploits 
à  fuiure  de  Pamour  les  loix^ 

Mais  aiijfîtôt  que  Mars  ordonne 
que  nous  allions  fous  fes  drapeaux^ 
nous  quittons  Venus  pour  Bellone  y 
au  clergé  cédant  nos  travaux.  ♦ . . 


Voila,,  nion  cher  Comte!  le  portrait 
des  François  ;  on  ne  peut  leur  refufer 
de  la  bravoure ,  ils  aiment  tous  le  mé¬ 
tier  de  la  guerre  ,  &  Venus  même  ne 

les  retiendroit  pas ,  lorsqu’il  y  a  de  la 
gloire»  à  acquérir.  Ces  qualités  devroient 
être  accompagnées  d’un  peu  de  fubor- 
dination;  mais  c’ell  la  chofe  impoffîble; 
elle  eft  incompatible  avec  le  caraélère 
de  la  nation,  &  on  ne  réuffîra  jamais  à 
l’établir  dans  notre  militaire,  comme 
chez  vous  &  dans  le  relie  de  l’Allema¬ 
gne. 

Je  vous  ai  dit  qu’on  avoit  mandé  à 
Verfailles  tous  les  officiers  fupérieurs  de 
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la  marine  pour  les  confulter  fur  le  plan 
à  adopter  pour  la  campagne  prochaine; 
on  ignore  encore  les  arrangemens  qui 
ont  été  pris  à  ce  fujet.  On  avoit  par- 

ld,  il  y  a  quelque  teins,  de  changemens 
qui  dévoient  avoir  lieu  dans  notre  mi- 
niftère  ;  le  bruit  a  couru  un  moment 
qu’il  avoit  été  ddcidd  dans  le  confeil  que 
M.  Necker  auroit  dans  fon  département 

le,  commerce  maritime  ;  que  M,  de  la 
Porte,  intendant  de  la  marine,  homme 
très  inftruit,  fuccéderoit  à  M.  de  Sarti- 
ne  &  conlërveroit  dans  le  département 
de  la  marine  les  armemens ,  les  appro- 

■  vifionnemens,  les  colonies,  ainli  que  tout 
ce  qui  auroit  rapport  aux  expéditions 
militaires;  le  miniftre  &  inutile  Bertin 
fe  retireroit  pour  faire  place  à  un  autre 

inutile,  M,  Amelot,  poupon  &  protégë 
du  comte  de  Maurepas  (  c'^eft  fon  feul  mé¬ 
rite)*  Le  lieutenant  de  police-marin  de- 
voit  obtenir  le  département  de  Paris,  qui 
lui  conviendroit  mieux  que  celui  de  la 
marine,  où  il  eft  toujours  très  neuf.  Dans 
cette  révolution  miniftèrielle,  il  n’y  au¬ 
roit  eu  que  Bertin  de  renvoyé.  On  pré-» 

tend 


tend  qu’il  y  a  un  peu  de  défordré  dans 
le  département  de  ce  dernier  ;  quoiqu’il 
n'ait  pas  grand  chofe  à  faire ,  il  ne  s’oc¬ 
cupe  pas  beaucoup  de  fa  befogne.  M.Ne- 
cker,  qui  infpefte  avec  rigueur  la  partie 
financière  de  fes  collègues,  n’a  pas  trou¬ 
vé  les  comptes  de  M,  Bertin  dans  le 
meilleur  ordre  poffible  ;  la  manufafture 
de  porcelaine  de  Sève  ell  fort  endettée 
&  le  caiflier  prêt  à  faire  banqueroute* 


Dans  ce  moment,  j’apprens  d’un  pre- 
mier-cdmmis'que  M.  de  la  Porte  ne  paf- 
fera  point  à  la  marine  ;  il  retourne  re¬ 
prendre  fes  fonftions  d’intendant,  M.  Ne- 
cker  a  le  projet  de  placer  au  départe¬ 
ment  de  la  marine  un  de  fes  meilleurs 

amis.  Le  renvoi  de  Sartine  eft  décidé, 

« 

il  n’aura  point  la  place  de  M.  Amelot. 
Comme  il  eft  on  ne  peut  pas  plus  mal 
avec  le  directeur  des  finances,  ceft  un 
ennemi  que  ce  dernier  auroit  toûjours 
dans  le  confeil,  &  il  veut  s’en  débaraf- 
fer  tout' à  fait. 

D’AIembert  a  montré  une  lettre  qui 

lui  a  été  écrite  par  un  homme  en  place, 

qui 


^  * 


\ 


\ 
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qui  lui  demande  des  confeils  &  le  pria 
de  lui  rddiger  un  préambule  d’arrêt  qui 
puide  réduire  le  peuple  &  lui  faire  ad¬ 
mirer  ce  qu'^il  lit,  fans  cependant  y  rietl 
comprendre.  Voici  comment  il  s’expri¬ 
me  :  ne  veux  point  admettre  dans  les  ar¬ 

rêts  du  confeil  un  vrai  trivial  &  une  clai  té 
trop  familière,  ^e  veux  un  vrai  de  recher- 
che,  une  clarté'  e'ie'c^ante^  une  naïveté  fine,  tou¬ 
te  brillante  de  termes  pompeux ,  rehves  ino-, 
pine'ment  de  phrajes  arrondies  >  de  vocatifs  in¬ 
termédiaires ,  &  d adverbes  indéfinis,. 

Nous  finirons ,  je  crois  ,  par  devenic 
des  péripatéticiens  en  politique,  &  nos 
miniftres  d’état  feront  choifis  un  jour 
parmi  les  quarante  de  l’acadc'mie  fran- 
çoife. 

De  toutes  les  opérations  qu’a  fait 
notre  direfteur  des  finances,  celle  qu’on 
approuve  le  plus,  c’eft  la  fupreffion  des 
charges  dans  les  maifons  de  Leurs  Ma- 
jeftés ,  &  l’établifTement  d’un  bureau  gé¬ 
néral  des  dépenfes  pour  la  maifon  da 
Roi,  Mais  c’elt  une  befogne  qui  n’eft 
faite  encore  qu’à  demi  ,  puisqu’il  n’elt 
2om,  IV,  M  queftioQ 
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^gneftion  dans  cette  fupreffiou  '  que  des 
contrôleurs-gefnéraux  de  la  chambre  aux 
deniers  ,  de  celle  d’intendant  &  de  cou- 
t^rôlear-g^ncral  des  meubles  de  la  cou¬ 
ronne,  &  de  tons  les  autres  intendans 
ou  contrôleurs  -  généraux  des  écuries  , 
îmgenterie^  menus-plaifirs  &c-  &c*  On 
dit  que  cette  opc^ration  de  Mi%  Necker 
eft  un  acheminement  à  une  plus  grande 
réforme  qu’il  veut  faire;  mais  je  doute 

qu’on  îuî  en  laiïïe  le  teins*  Il  neft  paS 

« 

dans  nos  principes  ni  dans  l’esprit  de 
notre  cour  de  s’occuper  férieufement 
d’économie  ;  il  y  a  trop  de  gens  înté- 
reflës  à  Tempêcher;  le  Roi  feul  y  feroit 
dispofé>  car  ce  prince  eft  fouVént  en¬ 
nuyé  du  fafte  qui  l’entoure  &  de  Cette 
foule  d'’inutiles  que  IVtiquette  attache  à 
fon  fervice^  ce  Louis  XIV,  à  qui 

il  nous  a  plu  de  donner  le  nom  de  grande 
qui  a  introduit  ce  luxe  deftruftenr  qui 
a  ruiné  la  nation^  Quelqu’un  s'eft  amu^ 
fé  à  calculer  ce  qu’a  coûté  à  1  état  1  en-* 
tretien  de  la  mah'on  duRoh  depuis 
cinq  ans  ;  en  prenant  par  année  com¬ 
mune  vingt-quatre  millions^  quoique  les 

de- 
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d^penfes  annuelles  aient  de  beaucoup 
furpafl'ë  cette  fomme,  il  a  trouvd  un  to¬ 
tal  de  deux  milliard;»  cinq  cens  vingt 
millions  pour  ce  feul  objet.  Il  eft  aif^, 
d’après  cela  ,  de  concevoir  quelle  eft  la 
caufe  du  dérangement  de  nos  finances» 
Ajoutez  à  deux  milliards  &  demi  une 
fomme  à  peu  près  pareille  pour  les  pen- 
lîons,  les  maitrelTes,  &  les  faulîes  opé¬ 
rations  de  quelques  miniftres ,  &  vous 

aurez  la  folution  du  problème  de  notre 
détrelfe. 

Il  eft  fêcheux  que  le  régent,  qui  fit 
cafter  le  teftament  de  Louis  XIV,  n’alt 
pas  auffi  porté  la  réforme  jusques  dans 
la  maifon  du  Roi ,  en  la  remettant  fur 
le  pied  où  elle  devoit  être.  Il  auroît 
dû  commencer  par  fuprinier  tous  ceS 
corps  d’apparat ,  tels  que  gardes-du  corps, 
clievaux-legei  s ,  gendarmes  de  la  gârde, 
mousquetaires,  gardes  de  la  porte  ,  & 
enrégimenter  toutes  ces  différentes  trou¬ 
pes,  Dans  un  état,  il  ne  doit  point  y 
avoir  deux  fortes  de  militaires;  il  eft 
bumiliant  pour  de  braves  guerriers  do 

INI  2  Voir 
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voir  prodiguer  des  réconipeiiles  à  des 
ofiicicrs  qui  {buvent  n’ont  vu  que  le 
feU  des  appartemens  de  VerfaiJles.' 
C’eft  au  commencement  d’un  nou¬ 
veau  régné  qu  il  faut  faire  les  ciiange- 
mens  qu’on  croit  nëcefiaires  au  bonheur 
des  peupleSt  Durant  la  minoritd  de  T-iOuis 
XV  &  pendant  les  dernières  anndes  de  la 
vdvence,  les  finances  furent  adminiftréeS 
par  un  confeil  royal,  dans  lequel  le  duc 
de  Noaüles  eut  la  plus  grande  influen¬ 
ce.  Law  fut  nommé  au  contrôle-géné¬ 
ral,  &  remplacé  par  M.  Pelletier  de  la 
Houfiaye,  M.  Orry  refta  controleur- 
général  depuis  1730  jusqu’en  1745,  c’eft 
à  dire  tout  le  teins  du  minillère  du  car¬ 
dinal  de  Bleuri.  Cette  éminence,  à  qui 
il  ne  manquoit  que  le  titre  de  Roi,  au- 
roit  pu,  pendant  fon  adminiilration,  foire 
dans  la  maifon  du  Roi  toutes  les  réfor¬ 
mes  dont  elle  étoit  fusceptible;  mais  il 


n’ofa  pas  ,  dans  la  crainte  de  le  faire 
des  ennemis.  Toutes  les  économie.s 
qu’il  fit  ne  ferv’i revit  a  rien;  a  la  mort, 
il  ne  lailfa  aucun  plan  pour  l’adminirtra- 
tion  des  finances  ;  U  n’y  avoit  aucun  or- 


ure 
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dre  établi  dans  la  coniptabilîté  ^  comme 
cela  devoit  être  ;  on  vivoit  au  jour  la 
journée,  on  faifoit  des  einprants  dont 
on  allignoit  le  rembourfement  fur  des 
anticipations  ;  on  créoit  de  nouveües 
charges  dont  le  produit  le  trouvoit  man¬ 
gé  d’avance,  de  manière  qu’il  ne  relloit 
d’effectif  que  les  intérêts  h  payei%  On 
ignoroic  ce  que  c’étoit  que  les  comptes 
de  prévoyance  ;  chaque  miniftre  envo- 
yoit  au  contrôleur-général  le  compte 

des  dépenfes  de  fon  département  pour 
Tannée  &  il  faiioit  lui  en  fournir  les 

fonds.  S’il  n^y  avoit  point  d’argent  au 
tréfor  -  royaT  on  devoit  emprurner  h 
tout  prixt 

L  immortel  Sulli  avoit  cependant  laîs- 
fé  à  fes  fuccefîèurs  un  bel  exemple  à 
fuivre.  On  trouve  dans  fes  mémoires, 
Livie  12,  pour  l’année  1601,  riue  vou¬ 
lant  mettre  Henri  le  grand  à  portée  de 
connoiti  e  la  Htuation  de  les  finances,  il 
lui  lemit  ce  qu’^il  appeloit  un  compte 
de  prévoyance.  Voici  comment,  ii  s’ex¬ 
plique  ;  Le  premier  jour  de  Idn,  je  portai 

M  .3  '  -  a'z/,. 
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UU  JRoî  un  état  ou  étoit  renferme  tout  ce  qui 
Je  leve  (T argent  en  France  pour  S.  M.  ,  de 
quelque  nature  que  ce  puijfe  étre^^.^^  tout 
le  qui  doit  en  être  déduit  •  * .  &  conféquem^ 
ment  ce  qui  revient  net  dans  fes  coffres  ♦ .  ♦  ♦ , 

je  foutiendrai  que  fans  ce  guide  on  ne  peut 
travailler  qu  en  aveugle  ou  en  fripon^ 

Les  perfonnes  qui  connoiffent  la  par¬ 
tie  des  finances,  conviennent  que  ce  mo¬ 
yen  eft  le  feul  qui  foit  conforme  aux 
vrais  principes  ;  mais  il  eft  contraire 
aux  vues  de  ceux  qui  ont  intc/rêt  "à  en¬ 
tretenir  le  ddfordre*  Si  cette  forme  dç 
comptes  de  prévoyance  avoit  été  admi- 
fe,  jamais  cette  guerre  ruineufe  de  1757 
n’^auroit  eu  lieu^  On  auroit  dit  à  Louis 
XV:  L  état  de  vos  finances  ne  vous  permet 
point  d' entreprendre  une  guerre^  V oila  te  pro-^ 
duit  brut  de  vos  revenus;  voila  les  déduBions 
quil  faut  eu  faire^  Bien  loin  que  la  balance 
foii  eu  votre  faveur,  vous  avez  au  contraire 
encore  plus  de  quatre  milliards  a  payer  ;  vos  fujets 
font  accablés  fous  le  poids  des  mpoftions  ; 
vous  ne  devez  donc  fonger  dans  ce  moment 
quéa  faire  des  réformel  dans  vos  dépenfes,  & 

ne 
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fie  vous  occuper  que  des  inoijens  d  ciquiter  vos 
dettes. 

En  17781  M.  Necker  auroifc  dû  dÆn- 
ter  dans  la  carrière  des  finances  par 
prèfenter  à  M,  de  Maurepas  un  comp-*- 
te  de  prévoyance;  &  au  lieu  de  lui  di¬ 
re  :  Par  mon  crédit ,  je  vous  fournirai  tous 
les  fonds  dont  vous  aurez  bejoin;  il  devoit 
au  contraire  prévenir  ce  miniftre  con¬ 
tre  Fabus  fiinelte  des  emprunts.  Il  au- 
roit  dû  employer  cette  noble  franchiie 
dont  il  fe  pare  ,  à  lui  dire  la  vérité^  à 
lui  démontrer  rimpoffibilité  de  fournir 
aux  fraix  de  la  guerre  qu  on  alloit  en¬ 
treprendre  ,  &  mettre  fous  fes5^eùx  le  ta*» 
bleau  de  la  fituation  de  la  France  &  des 
fuites  funeftes  qui  réfulteroient  d’une' 
rupture  avec  l’Angleterre^  Mais  Mr. 
Necker  avoit  fon  ambition  à  fatîsfaire;^ 
il  veut  être  miniftre  d’état;  il  de  Tar- 

4 

gent,  du  crédit,  des  prôneurs  . . ,  &  dans 
çe  paj7S-ci,  c’eft  tout  ce  qu’il^^faut  pour 
parvenir.  Nous  verrons  quelle  fera  læ 
fin  de  tout  cela  ;  U  eic  aifé  de  le  pré¬ 
voir. 


y. 
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Que  peiife  votre  monarque ,  mon 
cher  Comte  ,  de  notre  dire'fteur  des  fi¬ 
nances?  Je  fuppofe  qui!  a  été  prévenu 
favorablement  pour  lui  par  d’Alembert, 
qui  eft  un  de  fes  admirateurs% 


Je  fuis  &c. 


LETTRE  XIL 

,  De  Berlin,  le  j6  Février. 
Du  Comte  de..,,  à  de^ ,  • 

î  -  ■ 

je  vous  ai  promis,  Monneur!  de  vous 
envoyer  copie  d’un  rapport  fait  au  Roi 

fur  les  affaires  de  Hollandet  Yous  pou¬ 
vez  ajouter  foi  à  fon  contenu  ;  car  chez 
nous,  ceux  qui  ont  part  à  Padminiffration 
n’oferoient  jamais  fe  bazarder  de^  dire 
ce  qui  n’eft  pas;  le  monarque  les  rend 
N  toujours  responfables  des  événemens. 
M.  conduit  fa  politique  comme  fon 
militaire  ;  fes  miniftres  dans  les  cours 
étrangères,  ou  les  agens  qu’il  employé 
doivent  rapporter  ce  qu’ils  ont  vu  & 
rien  de  plus;  toutes  réflexions  leur  font 

in- 
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interdftes;  Frédéric  feul  s’eft  refervé  le 
droit  d’en  faire.  Voila  pourquoi  dans 
îios  négociations,  nous  ne  faifons  jamais 
de  faufles  démarches.  Le  rappoi  t  qui 
fuit  vous  en  lournira  une  pi  cuvo* 

De  la  Haye,  le  24  janvier  lyso. 

Sire  ! 

Pour  me  conformer  aux  ordres-  de  V otre 
Majejld ,  je  me  fuis  rendu  ici  dans  le  plus 
^rand  incognito  &  comme  voyageur,  ^‘‘ai  re¬ 
mis  les  lettres  de  recommandation  dont  f  étais 
porteur f  y  ai  ete  admis  dans  les  jocietes^ 

Pour  ne  donner  aucun  Joupçon,  j'‘ai  paru  da- 
bord  fort  indifférent  fur  les  affaires  de  cette 
république  ,  &  f  avais  l’air  de  faire  peu  d^ at¬ 
tention  à  tout  ce  qu’on  difoit.  On  parlait 
fouvent  hollandais  devant  moi ,  (d  comme  on 
croit  que  je  ne  comprends  pas  cette  langue  , 
on  ne  fe  génoit  point  pour  ce  qu  on  avoit  a 
fe  dire. 

Après  avoir  recherché  la  caufe  qui  a  don¬ 
né  lieu  à  la  divifion  qui  régné  dans  ce  mo¬ 
ment  entre  le  Stadhouder  &  les  états  -  géné¬ 
raux,  je  crois  devoir  f  attribuer  au  duc  de 
Jirunfmc  ;  ce-  prince  na  jamais  bien  faifi  Ik 

M  5  ca- 
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caraïïère  des  perfonnes  avec  lesquelles  il  a  en' 
des  affaires  à  traiter;  il  ii^a  jarnuir  fu  ployer 
à  propos,  ni  fe  prêter  aux  circonjlances.  Dans 
j  im  pays  ou  le  peuple  ejl  libre,  ,  il  faut,  mitant 

quil  ejî  pojjîble ,  que  celui  qui  ejl  à  la  tête  de 
l' adminijlration  fait  populaire^  Il  paroit  que 
le  duc  ïêavoit  aucune  des  qualités  réquifes 
pour  le  pojîe  qu’il  occupe  depuis  fi  longteins. 
Cet  inJJituteur  du  prince  ci  Orange  avait  adop¬ 
té  le  faux  principe,  que  les  intérêts  de  la  ré¬ 
publique  &  ceux  du  Stadhoiider  font  entière- 
(  ment  oppofés;  de  manière  que  la  conduite  quIl 

a  tenue  depuis  quil  ejl  en  Hollande  ^  a  fait 
beaucoup  de  mécontens  &  infpiré  la  plus  gran¬ 
de  défiance  contre  lui„  On  niaffure  qidil  agit, 
&  fen  ai  même  la  conviScion,  fans  La  parti- 
eipatîon  du  Stadhouder  ;  fnais  qiêil  a  eu  Fa- 
dreffe  de  lui  perjuader  que  toutes  les  mefures 
quil  prenoit  étoient  néccjjaires  pour  le  main- 
•  tenir  dans  les  droits  qui  avoient  été  concédés  a 
fon  pere  en  ijq.8- 

Malgré  le  fnécontenfemeni  qui  régné  ici  , 
les  hollandois  paroijjent  vraiment  attachés  au 
prince  &  à  la  princeffe  d' Orange.  Le  pre¬ 
mier  a  des  qualités  aimables ,  il  ejl  populaire, 

féejl 
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mefi  pas  dépourvu  de  connoijfances ,  maïs  tl 
■manque  de  fermeté.  Il  ejî  aimé  du  peuple;  tl 
a  toujours  voulu  faire  le  bien ,  &  na  jamais 
pu  y  réujfir,  une  influence  fecrete  soppofant  à 
fes  bonnes  intentions  :  de  manière  que  fa  vie 
privée  ejl  un  contrafle  frappant  avec  fon  ad- 
miniflration.  Souvent ,  lorsque  des  plaintes 
font  parvenues  jufqua  lui,  il  a  promis  dy 
faire  droit  &  de  redrefjer  les  torts  qu'on  lui 
attribuoît;  mais  les  courtîfans  qui  l’entourent 
&  qui  font  les  créatures  du  duc,  l'ont  toujours 
empêché  de  tenir  fes  promeffes.  Cette  condui¬ 
te  l’a  fait  foupçonntr  de  faujfete  &  a  donné 
lieu  à  tous  les  défagremens  qu’il  a  éprouvés, 
fans  ceux  qu’il  éprotwera  encore  &  qu'il  ne 
tiendroit  qu’à'  lui  d'éviter,  s’il  fe  mettait  à 
la  tête  des  ajj aires  &  qu’il  éloignât  le  duc 
de  fa  perfonne.  S'il  ne  prend  pas  ce  par¬ 
ti  ,  je  crains  pour  lui  les  fuites  les  plus  fâ- 
tlieufes;  car,  dP après  ce  qui  fe  pajfe,  il  pa¬ 
rait  qu'on  ejî  décidé  à  fe  foujlraire  entièrement 
h  l'admini/îration  du  Stadhouder  ,  &  que  la 

France  s’occupe  férieufement  des  moyens  de  fai¬ 
re  réujflr  ce  projet. 

Fotre  Majeflé  efl  infîruite  que  -,  depuis  '  la 
piort  de  la  princeffe  douairière  d’ Orange,  le 

parti 


V 


/T* 


fiOAdi  républicain  a^  fait  des  progrès  ajjfez  ra^ 


1  pides  par  la  faute  de  ceux  '  qui  avaient  la  con^ 

fiance  du  Stadhouder»  Les  mécontens  qui  /- 
1  ioient  rejîé  conjlamment  attachés  au  prince  , 

[e  rangèrent  du  côté  oppofé.  Le  duc  qui  crai* 
gnoit  que  le  prince  de  Naÿaii-JVeübourg  tié^ 
clairdt  de  trop  près  [es  démarches^  brouilla  le 
'  beau-frere  &  la  faur  avec  le  prince  d' Oran¬ 

ge.  Cet  événement  caufa  une  grande  ferment 
tation  parmi  les  efprits;  on  nimoit  la  princef- 
fe  Caroline^  fou  départ  de  la  Haije  déplut  gé- 
I  fiéralement.  Le  Duc,  fe  voyant  feul,  ne  gar^ 

da  plus  de  mefures  ;  il  s’étoit  rendu  odieux 
par  fes  intrigues  contre  les  deux  illufîres  per^ 
fonnages  qu  il  avoit  forcés  de  quitter  la  cour^ 

Le  parti  républicain ,  dont  le  point  de  rallie-^ 
ment  efl  Amjferdam,  profita  de  la  circonfiance 
pour  infipirer  des  Joupcons  aux  autres  provin¬ 
ces  &  leur  faire  craindre  des  vues  cachées  qui 
auroient  pour  objet  de  s’^emparer  de  Pautorité 
&  de  mettre  la  république  fious'  le  joug  du 
'  defpotifme^  Qiielques  -  uns  de  ces  républicains 
&  des  agens  fecrets  de  la  France  vont  même 
jujqiêà  affurer  que  V otre  Majejlc  donnera  aes^ 
fecours  à  fon  neveu,  lorfqiéil  s  agira  de  mettre 
ce  projet  à  exécution^ 

Votre 
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Votre  Mnjefie'  fait  que  la  France  ,  depuu. 

la  paix  de  ïVeJîphalie^  a  toujours  conjervé  ert 

Hollande  un  parti  parmi  les  républicains.  Lt 

defpotijme  de  Louis  XI 1/  ^  {es  vitYoires  qui 

Vavoient  rendu  formidable  firent  craindre  aux 

plus  fenjés  de  la  république  que  ce  monarque^ 

ne  parvint  un  jour  à  les  afjervir^  Pour  fe 

mettre  à  éabri  de  tout  événement  &  prévenir 

les  dejj'eins  que  pourroit  avoir  la  France  ^  ils 

fe  joignirent  à  la  fabiion  dl^ Orange,  Cette  der^ 

nier e  y  pour  être  en  état  de  réftflery  s*alliaaveù 

V Angleterre,  Une  pareille  alliance  étoit  de  con-- 

venance  a  tons  égards  ^  &  la  république  deHoU 

lande  nexijl croit  peut-être  plus ,  fi  le  parti  répu* 

blicain  auoit  eu  le  deffus.  'Celui  du  capitaine* 

général^  ou  de  la  maifon  dHrange^  fe  condiii* 

foit  avec  beaucoup  Ladrefje  ;  le  Stadhcuder  /’/- 

toit  fait  des  amis  par  fa  popularité ^  fa  géné* 

rofité  &  fon  efprit  conciliant  ;  il  flattoit  les 

nobles  y  Joutenoit  le  clergé,  protégeait  Par  dre 

plébéien  contre  le  defpotifme  des  arijîocrates^' 

» 

Il  avait  fu  mettre  dans  fes  intérêts  les  magif* 
trats<f  en  joutenant  les  habitans  des  villes  hfé'- 
f  leures  &  en  augmentant  leurs  privilèges  ,  ai^ 

P  ^ 

iieu  de  les  diminuer.  Ce  fut  par  cette  con~ 
diiite  que  le  parti  orange  réujft  à  l’emporter 

Jur 
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fur  îc  parti  rtpublimin ,  dont  la  c^Qtiduïte  févl^ 
U  faifoit  redouter  le  pouvoir^ 

Il  ejl  donc  évident  que  les  défagrémeni 
qu* éprouve  dans  ce  moment  le  prince  d*0ran^ 
ge,  ne  viennent  que  de  la  maladreffe  de  celui  à 
qui  il  a  donné  fa  confiance.  Le  duc  de  Bruns- 
mt  aliéna  tous  les  ejprits;  le  mépris  quil  af^ 
feSSa  d*avoir  pour  fes  maîtres  les  irrita  &  lef 
détacha  infenfiblement  du  Stadhouder^  On  ne 
lui  pardonna  pas  furtout  la  manière  avec  la-* 
quelle  il  en  avoit  agi  envers  le  prince  deNaf^ 
fau-lVeilbourg  Ù  la  Jçrur  du  ^tadhoudeff 

Cependant  le  prince  d' Orange^  malgré  lef 

< 

conduite  du  duc  de  Brmswic  ,  conferva  foie 
influence  dans  Us  affaires  autant  de  tems  que' 
le  greffer  Fagel  &  le  confeiller  -,  penfionnaire 
de  Bleswick  Ç  les  deux  premiers -miniflr es  de 
la  république  J  reflèrent  unis:  mais  dès  le  mo¬ 
ment  que  la  divifion  fe  mit  entre  eux,  les  çho- 
fes  changèrent  de  face.  Dans  les  affemble'es  des 
états,  les  avis  furent  toujours  oppofe's  à  ceux 
du  Stadhouder  &  de  fon  parti;  celui  des  ré¬ 
publicains  eut  conflasnment  le  deffus.  Dans  ce 
moment ,  cefl  la  faéîion  françoife  qui  conduit 
tout  &  qai  ihflue  ftir  toutes  les  délibérations* 

VoWe 
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,  '  VotKB  daignera  permettre  que  je' 

lui  fa(fe  le  portrait  de  quelques-uns  des  per- 
fonnages  qui  jouent  un  rôle  inter ejfant  dans 
<e  patjs-ci.  commencerai  par  le  greffier 

Fagel ,  qui  ejî  un  des  aSteurs  les  plus  impôt- 
ians^ 

Fagel  ejl  un  homme  déjà  avancé  en 
lige,  mais  qui  .a  encore  toute  fa  tête.  Il  jouit ^ 
^d'üne  grande  ‘confideration  quil  s*ejl  aquifepat 
de  longs  feruices  &  une  probité  à  toute  épreu* 
ve^  Il  a  une  expérience  confommée  dans  les 
affaires  &  connoit  à  fond  les  vrais  intérêts 
de  la  république.  On  ne  croit  point  quIl  foit- 
porté  pour  la  France ,  non  par  préjugé  natio¬ 
nal  ,  mais  parcequil  ejl  •perfuadé  que  cette  al¬ 
liance  ne  convient  pas  a  fori  paijs^  &  qiûil  la 
regarde  même  comme  contraire  aux  intérêts  de 
la  république^ 

Malgré  les  fujets  de  plainte  quil  a  contre 
le  duc  de  Brunsivïc^,  il  ejl  toujours  très  at¬ 
taché  au  Stadhouder  ;  &  dans  ce  moment  dé 
erije^  cejl  le  feul  peut-être  qui  foit  Capable  de 
donner  de  bons  avis.  LPeJîme  dont  il  jouit  de  les 
part  de  fes  concitoijenSjle rend  un perfonnage très 
intéf ejfant  ^  [es  mœurs  font  pures  j  fa  parole 

facrée  ) 
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jacrée;  fon  caraSSère  ejl  ferme,  jamais  il  ne 
connut  la  dijfmulation.  Ami  fincere,  ennemi 
ge'ne'reux,  U  ne  fait  point  rendre  le  mal  pour 
le  mai;  fa  franchife,  qui  ejl  un  défaut  dans 
le  pop  qu'il  occupe,  lui  a  caufé  des  défagre- 
T}l6ïlS  y  fliCîif  COTHUIB  /«  vie  a  toujours  été  fans 
reproche,  la  fageffe  de  fes  mefures  &  fon  inté¬ 
grité  Pont  fait  triompher  de  fes  adverfaires. 
£n  fa  qualité  de  premier-minipe  de  la  répu¬ 
blique  ,  il  a  une  grande  influence  dans  les  af¬ 
faires.  Attaché  au  parti  d'orange ,  il  a  tou- 
iours  été  oppofé  à  celui  des  républicains:  mal¬ 


gré  cela ,  il  vit  familièrement  avec  eux  ;  il  a 
même  pour  eux  des  égards  &  des  attentions , 
quoiqu'il  leur  dife  fojivent  des  vérités  dures 
fur  les  principes  qu'ils  ont  adoptes  &  qu  il 
les  affure  qu''il  s'oppofera  a  leur  fyfleme  au¬ 
tant  de  tenu  qu'il  refera  en  place.  Ces  bril^ 
lantes  qualités  de  M.  Fagel  font  accompagnées 
d’un  peu  de  fingularité;  c’ejl  encore  un  ancien 
Batave  dans  toute  la  force  du  terme  ;  fa  tni- 
fe ,  fon  maintien ,  &  même  fa  façon  de  pen- 

Jcr  retracent  les  moeurs  de  fes  ancêtres  ;  il 
n  a  jamais  voulu  fe  conformer  aux  ufages  re¬ 
çus  dans  la  fociété ,  ce  qui  efl  cependant  né- 
cefaire  dans  un  perfonnnge  qui  doit  répréfen- 

tert 
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*îe]\  Mcilgré"l*^inferét  qu  il  met  dans  [ci  convef^ 
fatioii  '  &  fa  profonde  érudition ,  il  parle  mal , 
fait  meme  des  fautes  de  langage  :  la  raijon 
en  ejl ,  quil  na  jamais  aimé  les  belles-lettres , 
&  quil  na  pas  cherché  à  acquérir  ces  con- 
noiffances  nécefj aires  à  la  purete  du  jlyle^  ^ 
un  ejprit  naturel  »  fans  culture  ,  &  qui  avec 
un  peu  d'étude  ferait  devenu  Inégal  des  grands 
hommes  qiia  produit  Rome  &  la  Grece* 
'^II  prétend  que  tous  ces  beaux  di [cours  ora^ 
toires  ne  font  que  du  charlatanifme ,  &  que 

Demojîhene avec  toute  fon  éloquence^  na  pas 
fauvé  fa  patrie  des  fers  .  que  lui  donna  Phi^ 
'lippe  de  Macedoine  ÇIPna  peut-être  pas  tort; 

^ réflexion  que  vous  ferez  fans  doute  avec  moi, 
'Monfieur  !f)  Sans  jamais  s' être  expliqué  ni 
pour  ni^  contre  le  duc  de  Brunsvic,  il  a  ce^ 
pendant  ofé  parler  fans  déguifement  dans  l'af- 
femblée  de  Leurs  Hautes  Puijf'qnces  fur  tout 
ce  qui  fe  pajfoit;  ce  qui  a  fait  croire  un  mo^ 
ment  quil  sétoit  réuni  aux  républicains  ;  mais, 
on  étoit  dans  l'erreur.  Lorfqu^on  lui  en  par¬ 
ta,  on  dit  quHl  répondit:  ,,  Fagel  ne  fe  dé-> 
5,  mentira  jamais  fur  les  principes  quHl  a 
,,  adoptés.  Cef  te  connoitre  mal  que  de  lui 
,,  fuppofer  un  caraéîere  auffi  léger. . . . 

Tom.  .  N 


(  194  ) 

M,  de  Blesiükk ,  confeiller  penjîonnaîre ,  for- 
me  un  contrajle  parfait  avec  le  '  greffier*  Il 
fut  df abord  membre  de  la  régence  de  Delft; 
il  quitta  le  barreau  pour  entrer  dans  la  car¬ 
rière  politique;  on  prétend  quil  y  fut  déter^ 
miné  par  le  parti  républicain ,  qui  voulait  avoir 
dans  l^affemblée  des  éta  t  s- généraux  un  perfon^ 
nage  qui  lui  fut  dévoué  &  qui  ne  fut  point 
du  parti  Stadhoudérien*  M.  de  Bleiswick 
était  dans  ce  cas;  fans  être  é ennemi  de  la 
Ÿuaifon  d' Orange,  il  n'*en  était  pas  cependant 
Vami  ;  mais  il  fut  de  tout  fems  oppojé  à  ÏÂur 
gleterre.  On  afjure  qu  avant  d'être  confeiller 
penfionnair e ,  il  avait  eu  plufieurs  entretiens 
ftcrets  avec  l' ambaffadeur  de  France  \  que  ce 

4 

mînijîre  ayant  cru  voir  en  lui  l’homme  qu’il 
falloit  pour  opérer  la  révolution  quHl  projet- 
toit  en  Hollande,  il  avait  travaillé  a  Anifler- 
dam  pour  le  faire  nommer  au  pojîe  qu’il  oc¬ 
cupe  aujourd''  hui.  Le  conjeiller- penfionnair  e, 

flatte  d  etre  a  la  tête  d'un  parti  foutenu  par 
une  puiffance  comme  la  France,  forma  des  pro¬ 
jets  dont  il  crut  le  fuccès  certain.  Mais 
de  Blesioick,  par  la  conduite  qu’il  tient,  don¬ 
ne  des  fouppons  aux  républicains ,  aux  Stad- 
houdériens ,  .aux  neutres.  On  dit  que  fes  inf 

tentions 
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tentions  font  bonnes  &  qiiil  n  a  d* autre  objet 
que  dé  rétablir  ancienne  conjlitution  ;  mais  il 
nhj  réujfira  pas;  ceux  quil  voudrait  conduire 
fuivant  fes  vues  &  rendre  dociles  à  fes  w- 
lontés,  fe  défient  de  lui.  Le  Greffier  Fagelp 
qui  éobfervi  de' près ^  empêchera  toujours  quil 
fiait  trop  d*influence  dans  les  affaires.  Du 
refîe^  le  confeiller  •  penfionnaire  ejî  un  parfait 
honnête  •  homme  ;  fes  mœurs  font  très  pures  ^ 
mais  on  lui  reproche  de  n  être  pas  affez  ferme 
dans  les  principes  quil  a  adoptés  ;  il  accueil^ 
te  avec  trop  de  facilité  les  projets  quon  lui 
préfente  ;  lorfquil  les  a  réfléchis ,  il  les  rejette  ^ 
ce  qui  lui  donne  un  air  dinconjéquence  qui  ne 
fied  point  ci  un  homme  en  place  comme  luî^ 
On  ajfure  que  tous  fes  efforts  tendent  dans  ce 
moment  à  apaifer  les  diffenfions  &  rétablir  la 
tranquillité  ;  mais  je  doute  quil  atteigne  ce  but 
louable^  par  la  raifon  qu^on  le  foupponne  de 
vouloir  rejînindre  le  pouvoir  du  Stadhouder 
&  qiéil  a  contre  lui  or  dre  équejîre ,  le  cierge^ 
ie  militaire  &  beaucoup  de  gens  dans  la  claff 
fe  du  peuple  ;  &  ce  dernier  doit  être  compte^ 
ici  pour  quelque  chofe^ 

Un  des  perfonnages  qui  fecondoit  te  mieux 
&  qui  foit  lê  plus  fait  pour  faire  triompher 

N  2  \  h 


k  parti  Stadhoudérien ,  c^ejî  le  chevalier  T^orcki 
^  iviniflre  a  /Ingleterre^  Cet  ambafjadeur  ,  que 


j'^ai  eu  occafion  de  voir  piulieiirs  fois ,  m'*a 
I  paru  parfaitement  injlruit  de  la  conjîitution  de 

la  république;  H  la  connoit  fous  fes  différens 
rapports,  tant  a  Regard  de  fa  politique  que 
,,  relativement  à  fon  commerce,  fon  agriculture  ; 

fes  manufatlures^  Il  joint  à  ces  connoijjan^ 
ces  toutes  les  qualités  néceffaires  à  un  négO'-- 
dateur,  telles  que  aéîivité ,  finefje ,  jugement; 

4  pénétration,  fageffe  &  fermeté.  Lui  feul  a  fu 

1  ménager  tinfluence  Stadkmdérienne  dans  tou-^ 

!  tes  les  ajfaires ,  &  il  s  efl  fans  cejje  occupé  à 

j  réparer  les  fautes  du  duc  de  Brunfwic. 

Le  Chevalier  7'orck  ejl  généralement  aimé 
i  ici  par  fa  popularité,-  fa  bienfaifance ,  Ja  g/- 

nérofté,  fa  magnificence  lorfquil  s  agit  de  re^ 

^  préfenter ,  &  attachement  qu**il  montre  pour,  ' 

1  la  nation  hollandoife^^  Il  a  toujours  eu  beau-^ 

coup  de  prépondérance  dans  les  deliberations 
du  confeil  du  Stadhouder  ;  il  jouit  de  toute  la 
confiance  du  prince  &  de  la  princeffe  clOran- 
^  oc;  mais  malheur  eufement  fes  avis  ne  font  pas 

toujours  Juivis  ;  s'ils  l'avoient  été,  le  parti 
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Le  due  de  Brunfwkk ,  qui'  veut  gouverner  [eut, 
détruit  tout  ce  qui  nejî  par  fon  ouvrage  pour 
y  fiibfiituer  de  la  ruje,  de  la  hauteur.,  o 
fouvent  du  defpotifme',  ce  qui  fouleve  de  plur 
en  plus  les  cfprits  contre  lui ,  &  ne  fait  qu  aug¬ 
menter  le  nombre  des  meconteus^  L  apres 
tout  ce  qui  [e  paffe ,  U  uie  paroit  qu  on  ejl 
fcjolu  pnndf'e  un  pavii  violent  contfe  le 
duc  &  de  lui  ôter  dbfolument  toute  influence 
dans  les  ajfairef^  Le  cabinet  de  Verfailles  in^ 
irigue  beaucoup  à  ce  fujet;  il  imagine ,  dit-- 
on,  que  le  renvoi  du  duc  fera  favorable  à  Jef 
projets,  ^’e  fuis  d'un  avis  différent;  je  crois 
'au  contraire  que  défi  le  feul  moyen  de  rendre 
au  parti  Stadhoudérien  toute  la  prépondérance 
quil  a  perdue;  ceft  pour  cette  raifon  que  les 
amis  meme  du  prince  d' Orange  favorifent  en. 
fecret  les  projets  du  duc  de  la  V augiiyon  ; 
quelques-uns  de  ces  premiers  font  accroire  à 
dambajfadeur  de  France  qu'ils  ont  entièrement 
changé  d'opinion  &  font  devenus  bons  répu-- 
hlicains.  Le  cabinet  de  Ferfailles,  fuivant  ce 
qu'on  m'affure  ,  paroit  perfuadé  quil  touche 
au  moment  de  faire  triompher  le  parti  qu'il 
foutient,  &  qui  doit  opérer  un  changement 
total  dans  la  conflitution^  de  la  république. 

K  3  Comme 
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Comme  t^amhaffadeur  de  France  ejl  Pamt 
du  parti  républicain  &  quil  en  dirige  tous 
tes  mouvemens ,  le  minijlre  d’jdngleterre  fait 
épier  fes  moindres  démarches  par  des  émiffai-^ 
res  fecrets  quil  paye  largement  &  qui  Pin^ 
Jîruifent  de  tout  ce  qui  fe  paffe.  Il  en  renF 
compte  au  Stadhouder  ;  mais  ce  prince  ^  tou^ 
jours  indécis^,  ne  peut  jamais  fe  refoudre  à 
prendre  un  parti;  trop  livré  aux  confeils  de 
fes  favoris ,  qui  font  des  hommes  foibles  & 
timides,  il  temporife  ,  lorfquil  devroit  agir. 

Le  prince  L Orange  efl  vraiment  attaché  à  fa 
patrie  ;  il  craint  S  être  forcé  d'en  venir  à  deS 
extrémités;  ce  fentiment  fait  honneur  à  fon 
cœur;  mais  en  négligeant  d'employer^  lorfquil 
en  efl  encore  tems^  tous  les  moyens  qui  peu* 
vent  empêcher  llnfurreBion  des  républicains^ 
il  ne  Jait  que  favorifer  leurs  vues  &  hâter 
une  révolution  qui  pourra  caufer  de  grands 
maux  a  la  république^  Il  ny  a  ?néme  près* 
que  pas  lieu  de  douter  que  ces  diffenfions  in* 
tejîines  n  amènent  une  guerre  civile* 

t 

Il  me  rejîe  à  vous  parler^  Sire!  de  celui 
quon  a  choift  pour  être  a  la  tête  de  la  fac* 

de  Tem* 
mink , 


tion  républicaine^  Cejî  un  Monfieur 


i 
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mink,  boiirgumefîre  de  la  ville  d’ÆnJîerdanf» 
On  a  fait  de  ce  perfonnage  un  vrai  manne^ 
quin\  fa  compofition  eji^^  dit- on  ^  d'Olin  airain 
h  rut  J  fes  mouvemens  J  ont  durs  &  violens* 
On  affure  que  c  eji  le  duc  de  la  t^auguijon  qui 

,  conduit  cette  machine,  dont  il  a  trouve  la  cou- 
forniratiou  propre  au  Jucces  de  fes  vues,  H'ï^ 
de  Temwiink  ef  l^idole  des  républicains  par  la 
raifon  qu'il  s'eji,  déclaré'  l  ennemi  du  parti 
Stadliüudérieîh  Ce  premier  mqgiflrat  de- la ^ 
capittue  de  hollande  n  a  aucun  des  talens  pro¬ 
pres  au  rôle  quil  veut  jouera  fans  connoijjan- 
ce  des  affaires,  des  hommes,  des  intérêts  de 
la  république,  il  na  ni  dans  fon  maintien  ni 
dans  fon  langage  rien  qui  puiffe  fuppléer.  h 
fon  incapacité,.  Les  feids  vertus,  qiiil  poffede, 
ceft  beaucoup  d intégrité  &  un  zèle  fanatique 
pour  la  caufe  quHl  Joutient  &  quil  croit  la 
meüleure^  Sans  logique  quelconque ,  il  étonne 
quelquefois  par  la  liardieffe  de  fes  dijcours 
pleins  d énergie  &  de  force ,  quoique  débités  dans 
le  langage  du  b  as -peuple,  dont  il  efl  oracle- 
Sa  haine  déclarée  contre  la  mai  fon  d  Orange 
&  contre  Angleterre  ejl  fon  plus  grand  mé¬ 
rité:  cejl  enfin  dans  ce  moment  t apôtre  delà 
liberté-^  fon  âge  infpire  à  fes  concitoijens  un 

N  ^  certain 


(  200  ) 

certain  refpeH,  Les  républicains  ,  à  mon  avis^ 
auroient  pu  choifir  un  autre  chef  que  M.  de 
Temminck  :  pour  porter  a  fa  maturité  la  r/- 
volution  quils  projettent ,  il  faut  un  homme 
^  adroit  qui  fâche  préparer  les  voies ,  &  pren* 
dre  toutes  les  mefures  propres  a  lui  affurer  le 
fuccès ,  fiirtout  lorfquon  a  affairé  à  un  enne¬ 
mi  aujfi  jupérieur  que  fejl  le  parti  d' Orange, 
ff  ’e  Jiiis  avec  refpeci  &c. 

D’après  la  lefture  de  ce  rapport  , 
vous  pourrez  vous  former  une  idée  , 
Monfieur!  de  l’état  des  affaires  de  la  ré¬ 
publique.  Je  me  fuis  trompé  en  vous 
écrivant,  comme  je  Pai  fait,  fur  le  Che¬ 
valier  Yorck  ;  il  paroit  que  fi  le  Stad- 
houder  fuivoit  fes  confeils  ,  les  affaires 
en  iroient  beaucoup  mieux. 

Voila  une  longue  lettre.  Je  finis  en 
vous  alïurant  que  je  fuis  toujours  votre 
tout  dévoué  &Ct 
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LETTRE  XI II. 


f 

De  Versailles  ,  le  Mars 
De  Mr,  de..,,  au  Comte  de — 


vous  remercie,  mon  cher  Comte  î 
du  rapport  que  vous  m*^avez  envoyé.  Je 
l’ai  trouvé  très  intéreiîant,  &  les  por-^ 
traits  qu’il  contient  font  on  ne  peut  pas 
mieux  frappés.  Nous  n’avons  ici  que 
des  notions  fuperficielles  fur  ce  qui  fe 
pafïè;  on  ne  nous  met  point  au  fait  des 
moyens  qu’on  employé  pour  faire  r_us- 
fir  les  négociations;  c’eft  un  fecret  qui 
ne  fe  communique  pas  aux  prophanes. 
Nous  devons  avoir  une  foi  aveugle  en 
politique  comme  en  matière  de  réligion, 
&  croire  à  tout  ce  que  nos  miniftres 
nous  difent^  Cependant  nous  fommes 
devenus  un  peu  incrédules  fur  ce  point. 


&  nous  commençons  à  douter  de  l’in¬ 
faillibilité  de  ces  vifirs,  furtout  d’après 
les  fautes  que  nous  leur  voyons  com-  • 
mettre  journellement^  Le  malheur  eft  ’ 

t 

que  nçus  devons  payer  pour  toutes.- 


N 


leurs 


^  ■ 


4 


'  leurs  fottifes. . . .  *  Line  de  celles  qu’on 

)  peut,  à  mon  avis,  le  moins  leur  pardon¬ 


ner  ,  c’eft  d’avoir  entrepris  une  guerre 
contre  l’Angleterre,  dans  un  moment  oii 
nos  finances  font  presqu’entièrement  é~ 
puifôes.  Et  pourquoi  fait-on  cette  guer¬ 
re,  qui  achèvera  de  ruiner  la  nation  ? 
Pour  foutenir  la  caufe  des  américains  , 
caufe  abfolument  injufte,  &  qui  autori- 
fe  tous  les  fujets  à  fe  révolter  contre 
leurs  fouverains.  Nous  ferons  peut-ê¬ 
tre  les  premiers  à  en  donner  l’exemple 
à  feurope. 


Il  me  feroit  allez  difficile  de  vous  di¬ 
re  le  fin  mot  fur  la  révolution  que  nous 
voulons  opérer  en  Hollande  ;  tout  ce 
que  je  fais,  c’eft  que  ce  projet  a  déjà 
coûté  beaucoup  d’argent,  fans  ce  qu’il  en 
coûtera  encore;  car  vous  imaginez  bien 
i  que  nous  devons  payer  très  cher  ceux 

que  nous  voulons  mettre  dans  nos  in- 
!  1  térêts.  Je  fuis  d’opinion  que  tout  édi- 

I  fice  de  grandeur  bâti  fur  les  injuftices, 

les  infidélités,  les  parjures,  la  féduftion, 

tie  peut  avoir  une  longue  durée;  com¬ 
me 
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me  il  n’eft  point  ëtabli  fur  une  bafe  fo- 
Jide,  il  doit  néceiïairement  s’écrouler  en 
peu  de  tems^  Ce  parti  républicain  qui 
veut  dominer  en  Hollande  &  fecouer 
l’autorité  du  Stadhouder,  entend  malfeS/ 
intérêts  ;  l’alliance  qu’il  nous  propofe 
pour  le  fecourir  bontre  une  prétendue 
tyrannie,  eft  une  folie  dont  il  ferépen- 
tira.  Je  ne  conçois  pas  commenl:  ces 
fages  Bataves  peuvent  prêter  l’oreille 
aux  infinuations  qui  leur  font  faites ,  & 
ne  pas  voir  que  c’eft  de  leur  union  feu¬ 
le  que  dépend  leur  bonheur  &  la  pros¬ 
périté  de  l’état.  Tant  que  Pharmonie  & 

la  concorde  ont  fubfifté  entre  les  fept 
provinces ,  elles  fe  font  rendues  redou¬ 
tables  à  leurs  voifins  ;  mais  depuis  qu’u¬ 
ne  d’entre  elles  (  je  veux  parler  de  la 
province  de  Hollande)  eft  devenue  trop 
puifTante,  qu’elle  a  voulu  dominer  feule, 
facrifier  les  fix  autres  à  fon  ambition  & 
à  fon  avarice  ;  enfin  élu|jpr  l’aéte  de 

confédération  &  fe  fouftraire  à  l’autori- 

\ 

té  des  dtats  &  du  capitaine-g^ndral  qui 
lui  étoit  infupportable  :  alors  le  cordon 

qui  attache  ces  fept  flèches  i  emblème 

de 


f 
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de  la  république,  fe  trouvant  délié,  tout 
doit  fe  rompre ,  &  les  ennemis  des  ba-». 
taves  réuffîront  dans  leur  projet  d'’a* 
néantir  une  puiffance  qui  leur  portoit 
ombrage*  De  tout  teins,  les  grands  états 
ont  cherché  à  détruire  les  petits.  C'é- 
toit  la  politique  des  grecs  ;  c  étoit  celle 
des  romains;  c’eft  celle  de  Peurope>  de¬ 
puis  qu’elle  elt  policée. 


Je  fuppofe  que  notre  duc  de  la  Vau- 
!  guyon  ,  qui  elt  à  la  Haye  ,  aura  aufïî 

'  çrayoraid  le  portrait  des  perfonnages 

avec  lesquels  il  a  à  traiter.  Comme  ce  , 
ininifcre  a  infiniment  desprit,  &  qu^il 
rend  fa  plume  mordante  quand  il  le  veut, 
je  ne  doute  pas  qu’il  n  ait  envoyé  quel¬ 
ques  caricatures  de  ceux  dont  il  aura 
eu  à  fe  plaindre ,  &  qu’il  n’ait  donné  un 
coloris  très  piquant  à  fes  tableaux- 
Quoique  vous  en  dilîez,  mon  cher  Com¬ 
te  !  je  juge  par  la  conduite  que  tient 
M.  de  Vergennes  ,  qu'^il  eft  aiïliré  de 
faire  déclarer  avant  peu  Lems  Hiautes 
Puiflances  contre  fAngieterre.  Je  vous 
ajouterai  même  que  je  luis  certain  qu  on 
"  ’  eft  * 
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eft  d‘’accord  à  ce  lujet,  &  qn’il  ne  refto 
plus  que  quelques  formalités  à  remplir 
pour  porter  à  fa  maturité  le  traité  pro- 
jetté,  par  lequel  nous  garantiilbns  à  la 
réuublique  toutes  les  ponéfllons  qu  elle 
a  dans  l’Inde  &  dans  l’Amérique  ainfi 
que  fur  le  continent*  l  oute  cette  nS' 
gociation  fe  fait  à  Tinscu  du  Stadhou- 
der  &  de  fon  parti.  Notre  ambafïadeur 
à  la  Haye  a  les  pleins  -  pouvoirs  néees- 
fàires  à  ce  fujet  >  ôt  ne  conféré  qu  avec 
les  membres  des  états  de  la  province 

T 

de  Hollande,  qui  font  feuls  dans  le  fe- 
cret.  Ce  Monfieur  de  Temminck,  dont 
vous  me  parlez ,  n’eft  point  un  homme 
indifférent  pour  nous.  Vous  favez  que 
M.  Francklin,  jadis  gar-çon  -  imprimeur ,, 
a  opéré  la  révolution  d’Amérique  ;  ce 
perfonnage  a  fans  doute  plus  de  cou- 
ndiffances  que  le  bourgue-meftre  d’Am- 
Iterdam  ;  mais  c'eft  le  même  homme  quant 
au  maintien  &  à  la  mife.  Ce  ne  font 
pas  toujours  ces  beaux  discoui’S ,  ou  les 
fleurs  de  rhétorique  font  répandues  avec 
profulion,  qui  font  le  plus  d’effet;  nous 
avons  ici  de  grands  orateurs,  qu’on  é- 

coute 

.  *•  r 

» 


% 


w-'i  -.-k  V 
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conte  &  qu’on  lit  avec  plaifir,  mais  en 
qui  on  n’a  aucune  confiance,  parcequ’ils 
ont  des  mœurs  auüi  dépravées;  qu’il 
foit  poffîble,  &  qu’on  les  regarde  com¬ 
me  des  comédiens  qui  peuvent  jouer 
toute  fortes  de  rôles  &  prendre  tous  les 
caraftères  qu’ils  veulent,  je  fuis  d’opi¬ 
nion  que  la  bonne  renomëe,  lorsqu’elle 
eft  mdritde,  influe  plus  fur  les  hommes 
que  l’esprit  &  les  talens.  Ce  Mr.  de 
Temminck  elt  l’ami  du  peuple;  il  par¬ 
le  fon  langage,  il  a  des  vertus  &  du  pa¬ 
triotisme  ;  tout  cela  eft  fait  pour  rtfuflîr 
dans  un  pays  qui  ne  doit  fa  prospérité 
qu’aux  mœurs  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  fondateurs.  Le  luxe  qui  ^eft  intro¬ 
duit  en  Hollande  caufera  fa  ruine,  com¬ 
me  chez  nous  &  ailleurs. 

Notre  vivacité  françoife  ne  peut  s’ac-. 
coûtumer  à  la  lenteur  Batave.  Nous 
infiftons  pour  la  fignature  prompte  du 
traité  particulier  que  nous  faifons  fépa- 
rément  avec  la  province  de  Hollande  ; 
mais  rien  ne  peut  fe  faire  fans  l’avis 
des  principaux  membres  de  la  régence 

d’Am- 
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d’Amfterdam  ,  &  vous  favez  qoe  meü^ 

fleurs  les  hollandois ,  dans  tout  ce  qu’ils 
traitent,  fe  hâtent  lentement  pour  don¬ 
ner  une  décifion.  Il  faut  avouer  cependant 
que  l’objet  dont  il  eft  qneftion  deman¬ 
de  la  plus  mûre  rdflexion.  Nos  alliés 
futurs  craignent  (  &  ce  n’eft  pas  fans  rai- 
fon)  que  les  ergots  du  C07  ne  leur  foient 
auffi  funeftes  que  les  griffes  du  Léopard 
auxquelles  ils  fe  feront  fouftraits»  .  «  • 
Ont-ils  tort?  La  politique  aftuelle  doit 
faire  redouter  aux  petits  états  les  grandes 
puilTàhces,  furtout  depuis  que  les  prin¬ 
cipes  de  Machiavel  font  devenus  le  ma¬ 
nuel  des  fouverains  de  l’europe  ou  de 
leurs  miniftres. 


Nous  fomraes  très  convaincus  ici  que 
votre  monarque  ne  fera  pas  la  guerre 
pour  fon  neveu  le  Stadhouder.  Nous 
fommes  inftruits  aufli  qu’il  n’aime  pas 
plus  que  nous  le  duc  de  Brunswik  & 
qu’il  ne  feroit  pas  fâché  que  nous  en 
débaralïions  le  prince  &  la  fprinceffe 
d’Orange.  Autant  de  tems  que  ce  per- 
fonnage,  qui  h’eft  dans  le  fait  qu’un  of¬ 


ficier 


i 


} 
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ficief  anx  gages  de  la  république  ,  n'e 
s’ell  point  mêlé  des  aflaires  politiques , 
BOUS  lavons  laiflé  régenter  l'on  pupHe, 
comme  il  l’a  voulu;  mais  depuis  que  no- 
tre  ainbairadeur  s’eft  procuré  des  ren- 
feignemens  certains  fur  l’exiftence  d’une 
correspondance  illicite  que  le  duc  en¬ 
tretient  contre  les  raaitres  &  contre 

« 

nous,  nous  fommes  en  droit  de  deman¬ 
der  qu’il  Ibit  éloigné  de  la  perfonne  du 
Stadhouder,  &  renvoyé  à  .fes  fonftions 
purement  militaires,  avec  injonftion  de 
ne  plus  lé  mêler  d’aucunes  affaires  ré- 
latives  à  l’adminiftration  de  la  républi- 
que,  tant  pour  le  civil  que  pour  la  po¬ 
litique  ,  fous  peine  d’être  démis  de  fes 
emplois.  Notre  but  fera  rempli,  fi  pen¬ 
dant  la  durée  de  notre  guerre  avec  les 
anglois ,  nous  parvenons  à  ôter  au  duc 
toute  l’influence  qu’il  a  près  du  prince 
d’Orange. 

Ce  qu’on  écrit  à  l’égard  du  chevalier 
Yorck,  elt  très  vrai.  Différentes  per- 
fonnes  qui  l’ont  connu  dans  les  voyages 

quelles  ont  faits  en  Hollande,  m’ont  as- 

furé 
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furë  que  cMtoit  un  homme  d’un  vrai 
mdrite,  &  que  le  Stadhouder  fe  feroit 

dpargnd  bien  des  tracalleries ,  s’il  s’étoit 
lailîé  conduire  par  lui.  Le  rôle  que 
joue  dans  ce  moment  cet  amballadeur, 
eft  bien  embarafi’ant;  la  cour  de  Lon¬ 
dres  exige  de  lui  qu’il  détermine  la  ré¬ 
publique  à  fournir  les  lecours  fripuids 
par  les  traités.  Il  me  femble  que  la 
Grande-Bre'ta’gne  devroit  au  contraire 
inlifter  fur  ce  que  Leurs  Hautes  Puis- 
fances  g'ardalTent  uùe  parfaite  neutralité, 
tant  envers  elle  qu’’envers  la  France; 
elle  n’eft  pas  dans  ce  moment  en  état 
de  faire  la  loi.  Cependant  noos  appre¬ 
nons  de  Londres  que  le  vicomte  Stor- 
mont  vient  de  faire  une  déclaration  au 
comte  de  Welderen,  envoyé  deL.H.P. 
dans  laquelle  U  ell  dit  :  „  que  le  Roi  réï- 
„  téroit  à  Leurs  Hautes  Puiflances,  les 
„  alTurances  les  plus  fortes  de  fon  ami- 
„  tié  &  de  fon  delir  fincère  de  voir  fe 
,,  maintenir  l’alliance  qui  fubrifte  entre 
^  S,  M.  &  la  république.  Mais  que  ce 
„  maintien  dépendant  de  Paccomplifle- 
ment  formel  des  traités;  fi  la  répu» 
Tom',  /^.  O  blique 


. ... 
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,,  blîque,  après  des  repréfentatîons  ami- 
,,  cales  &  réitérées,  ne  fourniHoit  point 
5,  les  fecours  demandés  &  continuoit  à 
,,  favorifer  les  transports  de  munitions 
„  navales  à  fes  ennemis;  S.  M.  fe  trou- 
5,  veroit  forcée  &  dans  l’obügation  ab- 
5,  folue,  pour  fa  propre  fureté,  de  ne 
,,  coniidérer  les  provinces  -  unies,  dans 
,,  le  cours  de  la  guerre,  que  fur  le  pied 
de  puiflances  neutres  ,  &  de  fuspen- 

,,  dre  provifionnellement  ,  à  Pégard 
de  leurs  fujets,  toutes  les  fripulations 
,,  des  traités  ,  particulièrement  de  celui 
,,  qui  fut  fait  en  1674^  époque  où  la  ré- 
,,  publique  fentît  la  néceffite  de  s  unir  a 
PAnp'leterre  contre  fennemi  commun^ 

71  O 

„  afin  de  l’arrêter  dans  les  projets  am- 
„  bitieux.  Que  fi  Leurs  Hantes  Puis- 
,,  lances  perfiftent  à  éluder  une  répon» 
„  fe  ,  le  Roi  s’en  tiendra  à  ce  que  le 
droit  des  gens  prescrit  à  l’égard  des. 
„  nations  neutres 

Tandis  que  le  cabinet  de  St.  James 
menace  de  fon  indignation  la  Hollande, 

i 

la  Fi'ance  &  l’Espagne  tiennent  une 


con- 
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conduite  oppofi^e  envers  cette  fëpubli- 
que.  Kous  avons  fait  alïlirer  les  états 
généraux  que  leur  pavillon  feroit  res¬ 
pecté  partout  où  il  feroit  rencontré  par 
nos  escadres^  Le  coiute  de  t  lorida- 
Bianca  vient  d  écrire  au  comte  deRech- 
terea  au  fujet  de  deux  navires  qui  a- 
voient  été  arrêtés  &  confisqués  par  les 
espagnols,  leurs  papiers  ne  s’étant  pas 
trouvés  en  réglé.  Ce  minillre  annonça^ 
à  rambafikdeur  hollandois,  5, que  M.  Ca^ 
tholique,  par  égard  pour  la  réclamation 
faite  au  nom  de  Leurs  Hautes  PuilTan- 
ces,  a  bien  voulu  permettre  que  la  car- 
gaifon  des  dits  vaifieaux  lût  rendue,  & 
le  produit  remis  aux  propriétaires;  priant 
S.  M,  les  états  -  généraux  de  veiller  à 
l’avenir  fur  la  conduite  de  leurs  fujets, 
afin  d’éviter  tout  défagrément  qui  pour- 
roit  arriver ,  fi  des  bacimens  hollandois 
étoient  rencontrés  avec  des  marchandi- 
fes  de  contrebande  &  fujettes  à  confis¬ 
cation  ,  fuivant  la  teneur  des  traités^ 
Comme  la  cour  d’Espagne  n'ignore  pas  nos 
projets  avec  la  province  de  Hollande ,  elle 
fe  conformera  à  nos  intentions  à  cet  é- 

O  a  gard. 
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gki'd.  M.  le  comte  de  Vergennes,' dans 
une  conférence  qu’il  a  .eue  avecM.d’A- 
rarida,  anibaHadeur d’Espagne,  lui  a  corn- 
'tnunique  tout  ce  qui  regarde  la  nego- 
'ciatlou  eatanie'e  par  le  duC  de  la  Vau- 
■gupon ,  en  lui  reprdiéntant  les  avanta- 

I 

ges  que  fa  cour  &  nous  en  retirerons^ 

Nous  venons  de  recevoir  des  ddpê- 
/cbes  de  l’Inde,  dans  lesquelles  on  nous 
^tiande  que  Hyder-Alî  fait  des  iprëpaira- 
tifs  l'ërieux  contre  les  angîois;  mais  qu’il 
'ii^’entreprendra  rien  à  moins  d  être  as-^ 
iurë  que  nous  ie  foutiéndrons  par  mer 
"èn  envoyant  Une  forte  escàore  dans  îo- 
t  an  îruiieîi  pour  faire  une  diverfion  en 
'  fa  laveur*  Cette  nouvelle  nous  a  fait 
vrand  lilaifir;  on  a  expédid  for  le  champ 

’f'ji 

vin  Courier  à  là  Haye  avec  une  copie  de 

îa  ddpôche  reçue,  qui  doit  être  comiliü- 

iiiqude  à  ceux  de  notre  pârt!  &  aux  dî- 

rectenr.s  de  là'  compagnie  des  Indes  hol- 

iandoilesi  cës  derniers  ont  autant  din-> 

.te'rêt  que  nous  à  empêcher  que  les  an- 

glois  ne  dominent  feuls  dans  ces  con- 

f  où  l’on  fais  qu’ils  ont  des  pro" 

jets 
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i 

jets  auxquels  ils  espèrent  de  faire  confetv 
tir  la  ville  d’Aniflerdann  Mais  nous  iefê 
avons  gagnés  de  vitelïè,  &  nvarit  peu 
nous  leur  taillerons  des  croupières  dansi 
rindoftan à  la  côte  de  Coroîuandel  iiç 
au  cap  de  Bonne-Kspérance, 


Le  befoin  que  nous  avons  d’argent 


nous  force  de  recourir  à  tontes 


de  inoj^ens  pour  nous  en  procurer*  Com¬ 
me  le  Roi  a  donné  l^exeniple  de  Peco^ 
nomie  par  les  reri:anch8nions  qu’il  a 


dans  la  maifon  &  dsns  celle  de  !û  Rei¬ 


ne,  il  va  être  imité  par  les  princes  fe^ 
frères*  Monfîeur  &  Mr*  le  couite  d’Aiv 
tois  ont  confenti  de  réformer  les  char^ 
ges  inutiles  dans  leurs  maifons;  ils  en 
confervent  encore  beaucoup  dont,  on 


pourroit  fe  palier ,  mais  on  espère  qu’Rs 
les  fuprimeront.  On  ne  veut  pas' 
bord  trop  exiger  d’eux* 

J’ai  ^ oublié  de  vous  dire ‘que  notre 
vieux  maréchal  de  Richelieu  vient  de 
fe  convertir*  Revenu  de  Tes  erreurs  ÔC 
ne  voulant  plus  débaucher  les  femmes 
d'^âutrui^  il  vient  don  prendre  une  ea' 

ü  3  propre. 
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propre.  C’eft  la  troilième  «^ponfe 
iTie  qu’il  aura  tue.  On  prétend  que  ce 
mariage  eft  un  coup  de  politique  du  ma¬ 
réchal;  la  femme  qu’il  a  époufée  eft  une 
veuve,  très  aimable,  très  honnête,  bien 
née  &  protégée,  dit-on,  par  la  Reine* 
Le  duc  de  Richelieu  espère,  par  cet  hi- 
men,  de  pouvoir  regagner  les  bonnes- 
grâces  de  la  fouveraine  &  reprendre  à 
la  cour  1  influence  qu’il  avoit  perdue. 
On  m’afliire  que  la  cabale  oppolee  au 
duc  de  Choifeui  &  qui  craint  l'on  re¬ 
tour,  s’occupe  des  moyens  de  faire  re¬ 
venir  le  duc  d’Aguillon  au  minillère. 
Elle  n’y  réulfira  pas:  comme  le  Roi  n’a 
jamais  voulu  confentir  à  rendre  fes  bon- 
nes- grâces  à  M,  de  Ciioil’eul,  la  Reine 
ne  (buffrira  jamais  que  Ton  antagonifte 
foit  rappelé. 


Si  l’arrivée  de  l’escadre  angîoife  à  Gi¬ 
braltar  a  été  funefte  aux  espagnols,  fon 
retour  en  Angleterre  ne  Ta  pas  moins 
fté  pour  nous.  Nous  apprenons  dans 
:e  moment  que  le  vicomte  de  Chiieau 

?fc  tombé  au  milieu  de  cette  escadre  , 

& 


faire  dans  ma  prochaine  lettre* 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XIF. 


De  Versailles,  jo  Man. 
Du  mêuiz,  au  même. 


voudrions  bien  nous  venger  des 


angiois  &  leur  donner  chez  eux  alTez  d’oc-, 
cupation  pour  qu’ils  ne  pniflent  pas  s’op- 
pofer  à  nos  fuccès.  M.  le  comte  de  Ver- 
genries  n’a  pas  renoncé  au  projet  de  dé¬ 
tacher  rii'lande  de  i’ Angleterre,  Les 
agens  que  nous  avons  à  Dublin  vien¬ 
nent  de  ranimer  nos  espérancés  ;  ils 
nous  écrivent  qu’ils  espèrent  réufilr  îi 
empêcher  la  bonne  intelligence  de  fe  ré¬ 
tablir  entre  ce  royaume  &  le  cabinet 
britannique  5  mais  il  feroit  néceflaire 
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qu'ils  fulTent  antorif^s  à  faire  des  pro- 
pofitions  aux  îrlandois»  Le  comte  de 
Vergennes  leur  a  répondu  qu’ils  pou- 
voient  promettre  ce  qui  fuit  de  la  part 
de  S.  M.  T.  C. 

Qu’on  protégeroît  les  IrlandoîS 
afTez  efficacement  pour  qu*ils  pnifieat  fe 
rendre  indépendans  de  la  Grande- Bre¬ 
tagne,  comme  le  font  les  treize  états- 
unis  de  rAmériqne» 

2^*  Que  dans  le  cas  où  les  circon- 
ftances  ne  permettroîent  pas  pour  le 
moment  de  porter  à  fa  maturité  la  ré¬ 
volution  projettée,  vu  Toppofition  que 
pourroit  y  apporter  PAngleterre  ;  on 
preadroît  de  concert  toutes  les  mefures 
propres  à  faire  réufîlr  ce  projet  après 
l’ouverture  t  e  la  campagne  i  Qu  alors 
les  angiois  ayant  toutes  leurs  escadres 
occupées  ailleurs ,  il  feroit 
lande  de  lever  l’dtendart  de  la  liberté  , 
U  que  la  France  feconderoit  de  tout 
fon  pouvoir  cette  infurreftion. 

Le  comte  de  Vergennes  exige  deS 
confdddrds  irJandois ,  qu’ils  s’engagent 
envers  la  France  : 

lO. 
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De  fe  refiifer  abfolnment  a  tou¬ 
tes  les  propofitions  de  la  Grande -bré- 
tagne,  &  de  faire  fiinpolTible  pour  em¬ 
pêcher  qu’il  ne  foit  voté  pour  accorder 
le  fubfide  demandé  ;  que  dans  le  cas  oii 
la  cour  fe  feroit  afllirée  de  la  majorité, 
&  qu’on  ne  pût  empêcher  le  bill  de  pas- 
fer,  il  ne  falloif  accorder  ce  fubfide  que 
pour  fix  mois;  qiul  feroit  mieux  cepen¬ 
dant  de  le  refufer  entièrement. 

2^.  De  ne  point  accepter  ce  qui  a 
été  accordé  par  la  Grande-Bretagne  en 
faveur  du  commerce,  avant  que  la  con- 
ftitution  du  royaume  d’Irlande  n  ait  été 
remife  fur  le  pied  ou  elle  etcit ,  qu  on 
ne  lui  ait  rendu  fes  droits  &  privilèges, 
&  qu’on  ne  faffe  jouir  en  Angleterre 
les  irlandois  des  mêmes  avantages  dont 
jouilTent  les  anglois^ 

Si  les  miniftres  britannîquevS  font  fa» 
ges,  ils  accorderont  pour  le  moment  à 
l’Irlande  tout  ce  qu’elle  demande.  Ce 
qui  eft  arrivé  avec  leurs  colonies  doit 
leur  fervîr  de  leçon^  Il  eft  à  préiumev 
qu’ils  font  inftruits  des  intentions  de 

O  5  notre 
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notre  miniflère  ,  &  qu’ils  prendront 

leurs  mefures  pour  empêcher  la  rêuffi- 
te  de  fes  projets.  Tandis  que  nous  don¬ 
nons  à  nos  ennemis  de  l’occupation  en 
Irlande,  nous  faifons  agir  à  Londres  le 
parti  de  Poppofition.  Les  affociations 
des  différens  comtés  ne  vont  pas  eau-’ 
fer  peu  d’embarras  au  premier  Lord  de 
la  Trêforerie.  Il  eft  affez  lingulier  que, 
malgré  l’inimitié  qui  régné  entre  lesan- 
glois  &  nous,  l’adminiUration  des  finan¬ 
ces  de  nos  rivaux  fe  condaife  fur  les 
mêmes  principes  que  la  nôtre.  Nous 
faifons  des  emprunts,  la  Grande  -  Bré- 
tagrie  en  fait  auffi  ;  il  régné  dans  nos 
finances  un  ddfordre  effrayant,  il  en  eft 
de  même  en  Angleterre.  Notre  direc¬ 
teur  des  finances,  depuis  qu’il  eft  à  ia 
tête  de  ce  département,  a  cherché  à  re¬ 
mettre  l’ordre  dans  la  comptabilité  ;  le 
parti  de  Poppofition  à  Londres  a  cenfu- 
ré  vivement  Particle  des  depenfes  ex-' 
traordinaires;  Mr.  Barré  a  fait  à  ce  fu- 
jet,un  discours  très  éloquent  &  très^ 
vrai.  Lord  North  réfuta  fon  adverfaire. 
du  mieux  qu’il  put;  il  convint  cepen¬ 
dant 
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dant  „  qne  rdchi(]aier,  dont  il  ^toit  1© 
,,  chef,  avoit  befoin  de  rdforîne,  puisque 
,,  la  réglé  de  comptabilité  qu’on  y  fui- 
,,  voit  étoit  abrolument  contraire  au  bon 
„  ordre  ,  ne  tenduk  qu’à  caufer  des 
,,  longueurs  &  de  laconfufion;  quecet- 
9,  te  forme  qu'on  avoit  adoptée  droit 
,,  peu  propre  à  juftifier  l'emploi  qui  s'é- 
,,  toit  fait  des  deniers  publics  ;  que  néan- 
V  moins  le  peuple  vouloit  être  inilruit 
,,  de  la  manière  dont  cet  'argent  avoit 
,,  été  employé^  &  qifil  avoit  raifon 
Ce  que  dit  Lord  North,  l’a  été  par  M, 
Kecker  dans  les  mêmes  termes  à  peu- 

près.  Le  directeur  vient  de  faire  des 

réformes  dans  la  maifon  du  Roi  &  dans 

« 

les  penfions  accordées:  dans  une  féan- 
ce  de  la  chambre  des  communes,  le  che¬ 
valier  George  Saville  annonça  qu’il  fal- 
loit  fuppiier  le  Roi  par  une  adrelîé,  de 
remettre  à  la  chambre  des  communes 
une  liile  de  tous  les  penlionnaires  de  la 
couronne,  ainfi  que  du  montant  des  péti¬ 
llons  respectives.  Après  les  débats  qui 
ont  toujours  lieu  en  pareil  cas,  la  mo¬ 
tion  de  Sir  Georges  Saviiie  •  paiTà  à  la 

plura- 
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pluralité  des  voix  ,  avec  la  reflriftion 
que  la  lifte  demandée  ne  contiendroit 

que  ceux  qui  touchent  des  penlions  fur 
< 

la  caüïe  de  l’échiquier.  Chez  nous,  mê¬ 
me  chofe  s’eft  füite  à  l’égard  de  ceux 

\ 

qui  avoient  obtenu  des  penlions  du  Roi 
fur  le  trdlbr  -  royaL 

Nous  avons  reçu  Pavis  que  l’escadre 
aux  ordres  du  comte  de  Guichen,  après 
une  route  des  plus  heureufes,  elt  arri^ 
vde  à  fa  deftination,  fans  aucun  autre 
accident  que  celui  qu'elle  éprouva  après 
avoir  appareillé:  Un  coup  de  vent  qiPel- 
le  reçut  le  5  &  le  6  du  mois  dernier  , 
obligea  le  Conquérant^  de  74  canons,  de 
rentrer  dans  le  port  de  Breft,  après  a- 
voir  perdu  un  de  fes  mâts.  Deux  bâtU 
meus  de  transport  qui  furent  féparés 
de  la  flotte,  fe  réfugièrent  à  Breft  &  à 
l’Orient. 

Ue  23  du  mois  paiïé  ,  le  vicomte  de 
Chileau,  qui  faifoit  route  avec  le  Protée^ 
&  la  frégate  la  Charmante ,  pour  es¬ 
corter  un  convoi  à  file  de  France,  apper- 
fiît  par  les  40  degrés  de  latitude,  Nord  &: 

Sud 
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Sud  de  IVladere,  plufieurs  voiles  qui  le 
chafToient.  A  Tiiiftant  il  prescrivit  à 
VÂjax  &  aux  batimens  qu'il  avoit  fouS 
Ion  escorte  ^  la  route  qu’ils  dévoient 
luivre  la  nuit;  tandis  que  lui  feroit  un 
faux  convoi  avec  fon  vailïeau>  la  fréga¬ 
te  la  Charmante  &  deux  petits  bâtiinensq 
pour  tromper  l’ennemi  &  l’engager  à  ne 

pas  changer  de  route.  Cette  rufe  lui 

• 

réuliit,  il  fut  féal  pourfuivî.  Lorsqifil 
fut  certain  que  la^fauiïe  marche  qu'il  a- 
Voit  faite  ,  avoit  donné  au  refte  de  fa 

I 

fîotille  le  tems  de  fe  mettre  en  fureté, 
il  revint  au  plus  près  du  vent  j  allure 
la  plus  avantageul’e  à  la  marche  de  fort 
vaîiïèau,  afin  de  pouvoir  s’échapper  pen¬ 
dant  la  nuit*  Cependant  renneinî  con- 
tinuoit  à  lui  dontier  la  chaiïe,  &  il  cdni- 
lùençoit  même  à  en  être  ferré  de  fort 
près;  îlialgré  cela,  M*  de  Chileaù  fe  fe¬ 
roit  tiré  de  ce  mauvais  pas,  fi  par  un 
malheur  inattendu  le  petit  mât  de  hune 
de  fon  vailTeau  ne  fi\t  tombé  ,  ce  qui 
ralentit  fa  marcfie  &  donna  aux  an- 
glois  la  facilité  de  Fatteindre.  Cinq  vais- 
féaux*de  ligne  Pentourèrent  Sc  le  chaü« 

fièrent 
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I  fèretlfc  de  fl  près  qu’il  fut  oblîgd  de  fe 

1  rendre.  .  Il  flit  pris  à  la  remorque  & 

i  conduit  dans  un  des  ports  de  l’Angler 

terre  avec  trcîis  bârimens  de  fon  convoi» 

Je  vous  ai  dit,  dans  'une  de  mes  let¬ 
tres  ,  qu’on  craignoit  que  cette  flotille/ 
ne  fût  prife,  &  que  M,  de  Sartine  n’au* 
roit  jamais  dû  risquer  de  la  faire  partir 
avant  que  Rodney  n’eut  quitté  Gibral¬ 
tar.  Heureufement  que  M.  le  vicomte 
de  Chileau  a  pu  fauver  une  partie  de 
fon  convoi ,  ainfi  que  le  vaifl’eau  VAjax 
&c  la  frégate  la  Charmante.  L’arrivée  de 
ces  vaiiteaux  dans  1  Inde  eft  très  impor¬ 
tante  pour  nous  ,  s  il  eft  vrai  ,  comme 
on  le  dit,  qu'ils  portent  à  Hyder-Ali  le 
plan  d’opérations  que  nous  devmns  mettre 
à  exécution  dans  ces  contrées  de  concert 
avec  ce  prince.  Les  anglois  •  qm  ne  fe 
doutent  pas  de  nos  projets,  feront  en¬ 
core  pris  pour  dupes,  &  nous  leur  don¬ 
nerons  de  la  tablature  dans  un  pays  où 
ils  fe  croyent  invincibles.,,.» 

Nos  fiers  ennemis  commencent  à  re¬ 
prendre  courage.  Nous  fommes  inftruits 

qu’ils 


I 
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'  *  *  «  »  « 
qu’ils  fe  pre'parent  à  agir  avec  vîgnenr 

dans  cette  nouvelle  campagne.  Leur  dé¬ 
but  a  été  brillant  :  le  ravitaillement  de 
Gibraltar,  la  viftoire  remportée  Air  Lan- 
gara  ,  la  prile  qu’ils  ont  faite  fur  nous 
du  Protee  &  de  pluAeurs  batimens,  les 
■forces  fnpdrieures  aux  nôtres  qu’ils  vont 
■avoir  aux  Antilles;  tout  cela  nous  fait 
•craindre  qu’après  avoir  commencé  la 
‘guerre  ofFenfîvement ,  nous  ne  foyons 
obligés  d’en  faire  une  défenfive.  Voici 
copie  d’une  lettre  e'crite  par  un  miniftre 
du  cabinet  de  St,  James  à  un  membre 
des  états  généraux  à  la  Hayev  Vous  y 

verrez  comme  on  penfe  à  Londres  à 
notre  égard. 

Lettre  du  Lord. . ,  à  M.  de. . . 


De  Londres,  le  j  Février  lySo. 

^’ai  bien  reçu ,  Monfteur  !  votre  lettre, 
\^e  vois  par  [on  contenu  que  nos  ennemis,  non 
contens  d‘‘avoir  foulevé  nos  colonies  ,  cher¬ 
chent  encore  à  détacher  de  nous  tous  nos  al¬ 
liés  &  qu’ils  ne  négligent  aucun  des  moyens 
de  nous  accabler.  Une  pareille  conduite  leur 
fait  peu  d'honneur  prouve  la  crainte  qu'ils 

'9^ 

ont 
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ont  de  l' Angleterre.  Il  me  femble  qu’au  vow 
êtes ,  on  volt  bien  mal  les  chofes.  On  devrait 
s'y  rejjouvenir  de  tout  te  mal  qu’a  fait  la 
France,  &  de  IHnJlabilite'  de  fa  politique,  ^e 
vous  pre'dis  que  les  partifans  quelle  a  dans  la 
république  feront  la  dupe  de  toutes  les  pro- 
mejfes  quelle  leur  fera  ,  qui  n auront  d autre 
but  que  de  rompre  le  lien  qui  vous  unit  &  de 
profiter  des  troubles  qu’elle  aura  f uf cités  ^  pour 
envahir  la  Hollande.  cannois  ,la  France 

comme  mon  pays;  vous  favez  ce  que  je  vous 
ai  écrit  depuis  longtems  d  [on  fujet.  Si  on 
avait  voidu  m’en  croire  icU  nous  ne  Jerions 
pas  dans  le  cas  ou  nous  nous  trouvons.  Cepen¬ 
dant  le  mal  défi  pas  auffi  grand  qu'on  fe  l’i- 
magme  ;  voici  mon  opinion  :  Le  comte  de  Vet- 
gennes,  par  le  traité  inconfidéré  qu’il  a  conclu 
avec  les  américains  ,  a  mis  fon  maitre,  pour 
ainfî  dire,  fous  la  dépendance  du  congrès;  & 
pour  nous  faire  du  mal ,  U  ruine  fa^  nation 
qui  ne  pourra  jamais  fe  relever  de  l  état  de 
détrejfe  ou  cette  guerre  Ha  réduit.  Toutes  les 
.rejfources  du  direBeur  des  finances ,  qui  ne 
■confijlent  que  dans  des  emprunts,  épuifent  la 
clajfe  des  gens  riches,  qui  étaient  les  fieuls  dont 

an  pût  tirer  parti  ^  i^i  foutiennent  le  crédite 

*  ùâ 
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iÇe  mhie  direffiur  des  finances, ^pripare  de  lom 
■îme  autre  révolution  gm  milrit  peu- à  peu  dans 
les  têtes  françoifes  &  qui  aura  des  Juites  fu^ 
nejîes  pour  Ifautorité  royale. 

% 

léeurôpe^  qui  a  toujours 'les  ijeux  fixés 
la  France  &  fur  fon  a?nbition  deméfurée  ^  >a 
vu  d^abord  un  grand  dejjein  formé  de  fa  part, 

«'ji 

'mais  nul  wncert  dans  [es  démarches  pour  en 
'aff tirer  le  fuccès.  On  a  vu  dans  f es  ports 
'dans  fes  arfenaUx  des  préparatifs^  îmmenfes 
&  toujours  de  mauuaifes  difpofitions  &  de 
faujjes  mefures  pour  V exécution.  V ous  avez 

'vu,  da  campagne  dernière t  fes  flottes  nombreu-* 
[es  couvrir  les  mers ,  menacer  P  Angleterre  & 
finir  par  fe  retirer^ dans  leurs  ports  fans  a- 
voir  rien  fait,  La  valeur t audace  ,  la  té-* 
mérité  font  des  qualités  innées  ^  dans  le  mili-* 

taire  françois  ;  la  mollejfe^  Idrrejolution  ^  fou- 

* 

vent  la  pufiUammité  forment  le  carattère  de  fef 
’dkfr;  ■  &  tandis  qii'on  voit  d'un  côte'  le  co- 
lojfe  impofant  d’un  grand  peuple,,  on  apperçoit 
de  P  autre  des  nains  qui  le  conduifent. . , . 

,  C’ejl  d'après  ce  jontrajle  frappant  entre  les 
françois  &deurs  chefs  fies  projets  qu’ils  for 
ment  Ef  leur  execution  >  la  bonne  volonté  des 
jjosx^v t  r  fitit 
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lillT  ÏCTlt^tiT  y  tu  Joîhl^jJ^  diitvts  tjut 

iCctsifient  que  par  des  vues  particulières  ;  cejl 
diaprés  ce  contrap ,  dis-je ,  que  noire  nation, 
d'abord  étonnée  &  je,  pourrais  même  dire  al- 
tarinée,:  arepris  ce  courage  &  cette  énergie  quel¬ 
le  avüil  perdus.  Cejl  même  dans  ce  momenp 
,une  grande  queflion  à  réfoudre  que  de  [avoir 
Ji  ta  France,  -  en  je  déclarant  pour  les  améri¬ 
cains  &  favorijant  leur  indépendance,  ne  con- 
, coure  pas  plutôt  à  augmenter  notre  puif'ance 
■qu'il  la  diminuer.  Nous  ne  tarderons  pas  à 
avoir  la  folution  de  cette  quepon,  Ju  rep 
votre  république  a  le- plus  grand  intérêt  de  fe 
tenir  unie  avec  nous  pour  .enipécher  la  France 
&  l’Espagne  de.  dominer  jur  les  mers.  Per- 
fonne  neji  la  dupe,  des  proteptions  du  comte 
de  Vergennes  ,  qui  affure  toujours  quil  veut 
rendre  le  ^commerce  maritime  libre  pour  toutes 
■tes  nations,  Fous  concevez  de  quelle  liberté 
■on  jouirait,  fi  la  France  &  l'Espagne  venoiept 
à  s’emparer  du  trident  de  Neptune.  \  ■ 

Nous  avons  beaucoup  à  nous  plaindre  du 

cabinet  Rujfe  ;  mais  comme  l'argent  fait  tout 

dans  ce  paijs  ,  nous  obtiendrons  aifément  cé  que 

’pQus  voudrons  avec  ce  métal.  La  politique  à 

'"i  f  JPéterf'» 


\ 

\ 


i 
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.  ‘  '  ‘  V-  V  *■ 

Pétershoiwg  eJÎ  le  [eul  commerce  qui  s*y  fajfe 
dvec  avantage  ;  on  met  dans  la  balance,  d'un 
coté  les 'Louis  de  France,  de  l'autre  lés  gùL 
mes  ;  celle  de  ces  deux^  efpeces  qui  fait  pen^ 
cher  le  f  eau,  obtient  la  préférence.  *Nous  vou^\ 
Ions' encore  attendre  avant  de  prodiguer  notre 


or.  ^  \  V  1  ’■  .  ■  ■ 

^e  vous  remercie  de  la  copie  du  rapport 

de  votre  ambajfadeur  a  Pétersbourg,  que  vous 
àvez  bien  voidu  ni  envoyer  ;  ce  rapport  ejl 
conforme  à  tout  ce  que  nous  écrit  Harris.  Le 

y 

duc  de  Choifeul,  qui  naime  pas  la  Ruffie,  la 


compare  à  cès  épouventails  qiPon  met  dans  les 
champs  pour  faire  peur  aux  ôifeaiix^  ffe  fuis  de^ 
fon  avis:  ceux  qui  ont  contracté  des  alliances 
avec  cette  cour  ,  en  ont  toujours  été  la  dupe.\^ 
Si'  elle  a  joué  un  rôle  dans  fa  dernière  guer-- 
re  avec  la  Porte  ^Ottomane ,  c^ejî  à  la  France 
qu’celle  doit  en  rendre  grâces  ;  cette  dernière 
en  abandonnant  lès  turcs  &  les  polonoîs  dans 
un  moment  ou  ils  avaient  le  plus  befoin  de 
fon  fecours,  donna  une  nouvelle  preuve  de  Pin- 

i»,  '  >  '  , 

Jîübilite' de  fd  politique,  qui  éprouve  près  qu'  au- 
t'ant  de  variations  que  '/es  modes,  .  ' 

,  Confervez  nous  toujours  votre  amitié,  mon 
e/ier  Batave!  €f  croyez  qut  vous  té  aurez  ja^ 

i  ^  f 

P  a  mais 


rnais  d'üllié .  jjlus  >  utile^ ,  &  plus  *  néceffaire  qm . 

’jfious,  Laijfez  faire  vos  républicains  j  ils^fe  , 

rcpeiitiront  de  la  conduite  quils'tiennent^^  ^.e  ns 

doute  pas  qiuls  ne  forcent  Leurs  Hautes  FuiJ^  : 

j'ances  iinonS'  déclarer  la  guerre;  nous  nous  ÿ. 

s^ttendonsy  &  nous  avons  pris  nos  mefures  en^ 

tonféquence^  Rupture  ou  non^  nous  n^en  fe* 

.  » 

^vns  vas  moins  amis. 

♦  ' 

J 

Cette  d(^pecbe  ,  mon  cher  Comte  ! 

i  *.  J  -  J 

U  a  pas  fait  plaîiir  au  conite  de  Vergery- 

nes  5  qui  v^oit  que  leS  anglois  font  in- 

.  #■  ■*  ■  ^  ) 

ih'uks  de  fes  projets  &  qui  craint  qu’ii, S 

'♦  _ .  W  /.  i  -  i- 

îfcn  empêchent  la  réuffite. 


Je  fuis  &c. 


LETTRE  XK 

\ 

«  *•  • 

De  Bekxiîî’,  le  Û.0  Mars  l'jSo» 

-»  «-  ;  ■;  r  .!'(  • 

Du,  Comte  de  .*  à  M\  de  t  ^ 


^^^approclie  du  printems  fait  fur  notre 
monarque  le  même  eflêt  que  fur  les  vê^. 
gétaux  ;  la  chaleur  du  foleil  femble  lui 
redonnei'  uae  noaveÜe  vie  j  il  reprend 


ün 


A. 
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wn  air  de  jenrieffe  &  urte  partie  de  Tes 
infiriiiitds  fe  dtfîipent.  ‘  Loi^squ’i!  a  fait 
toilette  &  qu’ilieft  de  bonne  humeur  , 


on  ne  lui  donneroit  pas  plus  de  dix  lus- 
itres\  Quelqu’un  qui  lui  faifqifc*  complî- 
jnient  fur  la  bonne  faute  dont  il- parois- 
doit  jouir,  en  heçut  pour  rdponfe  : 


Vj  rois  bien  meiUeiire  miné'  èncorèr  in 
Texemple  des  liois  mes  confrères,^ 


à 


■  n 


^yusy  tranquille  a  ma  cour  diMant  mes  volontés] 

'  '  ■  t  '  *  ,  ■  '  ■  .  ;  '  ■  f  • 

ôiwerne  moû  ÿaijs  du  Jein  des  voliiqjtés. 


(y 

& 


s,  Mais  ‘treize  -campagnes  comme  celleç 


que  j’ai  faites,  &  furtout  les  dernières 
de  la  guerre  de  fept  ans ,  ntit  forieu- 
,,  fement  >  altdrd:  mon  phyfiqiie  &  mon 
,,  moral.  Je  ne  fais  pas  moi-même  cotiir 
r;,  ment  j’ai  pu  réfifter  à  tout  ce  que  j’ai 
fouffert*  La  mythologie  ’  des  grecs 
>>  nous  parle  des  travaux  d’Uercule  ;  les 

t 

miens ,  je-  crois ,  ponrroient  .Feur  êtr^ 
■,»  comparés.  -La  fille  dei  Cliai-ies 


nfexpofa  aux  plus' graïuip  dangx'rs  L'  je 
t,  n  üvois  point  de  jupiter  qui  me  prpr- 


'9> 


tégeât,  La  poflé 
croire  qu’au  di>x  - 

V  -f  . P  3' 


rité  aura  .peine  à 
huitième  jlûcle,  ,un 

fimple 


„■  fimple  ‘^lefteiir  de  Brandênbourg  ait 
5,  tenu  tête  aux  trois  plus  grandes  puis- 
fances  de  l’eitrope  ,  &  n’ait  pas  fuc- 

„  combé  fous  leurs  efforts.  Moi-même, 
,,  quand  j  y  penfei  je  crois  que  ceft  un 
,,  rêve»  ,  Sans  toque  ni  épée  bénite^  j’ai 
vaincu  mes  ennemis»  Si  ces  derniers 
,,  avoient  êtê  inftruits  de*  la  pofition  ou 
,,  je  me  fuis  trouvé  quelquefois ,  le  ror 
,,  yanme  de  Prufle  n’exiftéroit  plus. 
,,  C’eft  par  l’expériencê  qiie  les  fouve- 
,,  rains  apprenent  à  gouverner.  Si 
„  Louis  XVI  m’avoit  confulté  fur  la 
,,  guerre  qu’il  a  entrèprife,  je  lui  aurois 
dit-  l/état  de  vos  finances  doit  vous 

î  >  v>  • 

f,  faire  defîrer  lal  continuation  de  la  paix; 

Ig  ffuerre  quC'Vos  niiniftres  vous  con^ 
„  feillent  d’entreprendre,  eft  abfolument 
„  injufte.  Laiflez  les  anglois  &  les  amd* 
„  .icains  vuider  entre  eux  leur  querel. 
„  le.  Les  dettes  que  votre  préddces. 
„  feur  a  contraftdes  font  dnormes  ;  el- 
,,  les  n’ont  pas  diminué  depuis  votre 
„  avf'n'einent  au  trône.  Gardez  vous 
,,  des  emprunts ,  c’eft  la  ruine  des  états 

„  qui  y  ont  recours.  Les  reflburces  de 

„  votre 
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„  Votrè  royaume  font  épuif^as  ,•  &  les, 
„  impôts  multiplias  au  pomt  qu  il  neil. 
„  plus  pofllble  de  les  augmenter.  Je  ne. 
,,  vois  qu’un  feul  moyen  de  'vous  tiiei  . 
,,  de  l’embarras  où  vous  vous  trouvez  j, 
c’eft  rdconomie.  Vous, êtes  un  grand. 
,i  &  puidant  monarque  ;  cefaftequi  vous. 
„  entoure  &  qui  vous  ruine  ne  peut. 
„  rien  ajouter  à  votre  gloire.  Que  ce. 
„■  foit  votre  peuple  qui  vous  garde ,  &. 

„  non  pas  ces  cohortes  de  militaires  inu-, 
,,  tiles  qui  escamotent  des  grâces  &  des 
„  pendons  pour  avoir  fait  le  lervice 
„  dans  les  antichambres  de  votre  palais. 

„  Réformez  les  ddpenfes  énormes  de 
votre  maifon;  faites  -  vous  prdfenter 
par  le  miniftre  de  vos  finances  un  état 

„  ^exaft  de  vos  revemif 
„,tes;  &  dites;  J’aj  tant  à  payer,  il  ne 
-me  refte  quautant  à  dépenfer.  Re- 
„  glez  vous  en.  confe'quence  ;  .arrêtez 
„  cet  état  &  ne  vous  en  'éc^0z  point  ' 
,^,fQUS  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
«  être.  Ne  vous  laifléz  pas  gouverner 
,,  par  vos  miniftres,  foyez  Jçul  le  mai- 
„  tre.  Ne  craignez  pas  de  faire  des 

V  4 
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h  fautes;,  telles  qu’elles  foîent,  elles  fe- 

5r  ront  toujours  moins  dangereufes  que, 

celles  que  vos  miniftres  vous  feroient . 

9^  faire.  Montrez  vous  fouvent  à*  vos. 

95  lu  jets,  parcourez  les  provinces  de  v©-. 

91  tre  royaume,  infpectez  votre’ miiitai- 

9»  re,  furveillez  Padminiitration  de  vos, 

•,  intendans  de  province.,  puniiïez  ceux 

9,  qui  pourroient  abuler  de  Pautorité  que, 

9,  vous  leur  avez  confide^  Faites  vous 

9^  remettre  un  dtat  fidèle  des  revenus 

9,  de  votre  clergd  ;  obligez  toutes  ces 

9,  abbayes  qui  regorgent  de  richefTes  à, 

9,  former  des  établinèmens  &  à  ddfri- 

9,  cher  cette  quantité  de  terres  incultes. 

qui’  fe  trouvent  en  France;  procurez. 

5,  du  travail  à  ce  grand  nombre  de  vos. 

,,  fujets  qui  péri  fi^nt  de  faim  &  de  nii-- 

„  fère  feus  le  plus  beau  climat  de  l’eu- 

,,  rope.  Encouragez  par  tous  les  mo- 

,,  yens  l’agriculture  &  le*  commerce,  ces 

„  deux  fondemens  de  la  prospérité  d’un 

,,  état.  Veillez  vous-même  à  l’exécutionf 
« 

des  ordres  qufe  vous  aurez  donnés  r 
,,  mais  ne  revenez  jamais  fur  vos  pas  , 
g,  euflie^-vo\JS  fait  la  plus  fauflTe  démar*- 

che. 
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che»  Nous  autres  luonàrqueîî ,  inoaS 

,,  devons  accoûtumer  nos  ftijets  a  nous 

croire  infaillibles..»  Voila  ce  quej’au- 

,,  rois,  dit  au  Roi  de  France,  a  fon  avd- 

j,  nement  au  trône.  Aujourd  hui  je  ne 

peux  que  prédite  les  fuites  funelles 

„  de  la  gueri*e  qu’il  a  entreprife.  [A  la 

paix,  la  France  fe  trouvera  accablée 

d’une  dette  e'norme  ,  qui  ne  laifiera 

au  gouvernement  d’autre  moyen  que 

„  celui  d’arrêter  fes  payemens  &  de 

i,  ruiner  ceux  qui  lui  ont  prêté  de  1  arr 

gent,  on  bien  d’en  venir  à  l’extrémité 

cruelle  à  laquelle  on  s’attend  depuis 

„  longtems,  favoir  de  faire  un  arrange- 

„  ment  réfléchi  avec  les  créanciers  de 

l’état  en  réduifant  ce  qu’on  leur  doit 

,,  à  moitié.  ' 

*  ■ 

,,  Ce  dernier  expédient  efl:  ,  félon 
moi,  le  feul  auquel  on  puifle  avoir  re- 
5,  cours  après  la  paix  ;  car  de  deux  maux, 
,,  il  faut,  éviter  le  pire^  C’eft  ce  dëran- 
,,  gement  dans  les  finances  de  la  Fran- 
r,  ce  qui  fempêche  de  reprendre  cet 
ascendant  &  cette  inlluence  quelle 
.  r  J  M  eut 
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jadis  dans  les  affaires^dê  Teurope,; 
J,  ceft  lui  -qui  arrête  -  le  fuccès  des 
opérations. ::de  fon  gouvernement  &c 
,,  qui  forme  un  obftacle  invincible  à  Pexé- 
,,  cuBon  des  ïages  projets  conçus  par 
,>  plufieurs  de  ceux  qui  fe  font  trouvés 
,>  à  la  tête  de  Padminiffration.  Vous 

ferez  étonné  de  cette  façon  de  penr 
„  fer  que  j’ai,  mais  elle  eft  fondée;  on 
„  ne  réfléchit  pas  affez  fur  les  événe- 
,,  mens  &  fur  les»  caufes  qui  les  ont 
,,  produits»  Si  la  France,  en  1756,  n’a- 
Voit  pas  déjà'  été  écrafée  fous  le  ^oids 
„  de  fa  dette  nationale,  elle  n^eut  jamais 
V  fait  fon  traité  d’alliance  avec  la  mai- 
,,  fon  d’Autriche.  Mais  elle  a  cru,  en 
contractant  cette  alliance,  qu’elle  pour- 
„  roit  faire  une  guerre  heureufe  contre 
„  les  anglois  ;  que  la  maifon  d’Autriche 
,,  étoit  afïèz  puilTante  pour  fe  défendre 
„  feule  contre  moi,  &  même  pour  m’en- 
„  lever  la  Silézie,  &  me  réduire  à  l’é- 
„  tat  de  foiblen'e  où  elle  vouloit  me  voin 
„  Les  choies  ont  tourné  différemment; 

„  l’Allemagne  a  vu  avec  effroi  cette  al»* 
liance  entre  deux  maifons  rivales  ;  cba< 

'  „  cun 


75 
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„  cnn  a  craint  pour  fa  pAtJpre  fnretë* 

„  J’ai  employé  tonte  ma  rhétorique  po- 
litique  pour  allarmer  le  corps  genua- 
„  nique,  &  j’ai  harangué  tous  mes  com- 
,,  patriotes  contre  Marie  -  lherei’e  & 
Louis  XV,  comme  Démofthene  haran- 
„  gua  les  grecs  contre  Philippe.  Ce- 
„  pendant,  malgré  la  juftice  de  macau- 
,,  fe  6t  .  les  victoires  que  j’avois  rem- 
i,  portées  fur  mes  ennemis;'  j’aurois  Inc- 
„  .combé  fans  les  hazards  heureux  qui 
,,  me  fervirent  vers  la  fin  de  cette  guer- 

„  re  de  fept  ans.  La  mort 
,,  ratfice  Elifabeth  doit  être  regardée 
,,  comme  un  de  ces  coups  inattendus 
,,  de  cette  providence  qui  dirige  tout  ♦ 
„  mes  affaires  alors  changèrent  abTolu* 
,,  ment  de  face  &  je  'repris  Tespoir  dé 
,,  revoir  mes  dieux  pénates.  Je  peux 
„  dire  qu’il  y  a  eu  dans  ma  vie  deux 
,,  époques  terribles  pour  moi:  Celle  de 
,,  mon  aurore  &  celle  de  mon  déclin..** 
„  J’ai  fouhaité  bien  fouvent  dé  n'^avoir 
,,  pas  furvécu  à  la  première^  Les  fituà-* 
,,  tions  dans  lesquelles  je  me  luis  trou-^ 

'il  vé  quelquefois  ,  ont  été  affreufes*  J» 

„  n’ou- 
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J,  n'oiibliérai  jamais  la  fin  de  la  campa-- 
giie  de  1762;  j  avois  beaa  gagner  des 
batailles ,  le  nombre  de  mes  ennemis 
ne  faifoit  qu’augmenter.  La  maifon 
>,  d’Autriche  avoir  jurd  nta  perte;  aufii 
»  ai-je  dit  fou  vent:  • 

Tant  dêfiel  entTe-t-il daus  l  orne  d'iine  JetitMc.t, 

Ces  rdficxions,  Monfieur!  doivent, 
il  ce  qui!  me  lemble,  en  faire  faire  aux 
fouverains,  &  les  tenir  en  garde  contrejes 
g-uerres  qu’ils  feroient  tentds  d’entre?' 
piendre.  Ln  fut-il  jamais  une  plus  iiir 
jufte  que  celle  dont  le  Roi  parle?  Ilfut 
pareillement  le  jouet  de  votre  cour  dans 
pelle  de  1740  &  1744.  Je  ne  vous  ré¬ 
péterai  point  ce  que  vous  favez  fans 
doute  aufïî  bien  que  moi  au  fujet  .du 
cardinal  de  bleuri,  lorsque  ce  miniftre 
chercha  à  s’excufer  fur  la  guerre  de  fuc- 
celllon  ,  quoiqu’il  n’eut  en  effet  d’autre 
but  que  de  facrifier  notre  monarque.,-  R 
cü:  malheureux  de  devoir  toujours  fç 
'défier  de  fcs  allie's  &  être  'continuelier 
jment  en  garde  contre  eux.  On  ne  peut 
fe  dilfimuler  que  11  la  France  avoit  fait 

ifc. 

choix 
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choix  de  meilleurs  gchiiraux  que  ceux 
qui  ont  commandé ,  c’en  étojt  fait  de  la 
monarchie  pruffîenne.  Le  prince  Fer-» 
dinand^  qui  neut  jamais  une  armde  plus 
forte  que  .de  50  mille  hommes,  fit  face 
partout  à  vos  troupes;  ie  Roi  n’eut 
qu’une  feule  fois  l’honneur  de  fe  meiu-, 
rer  avec  elles,  ^  ^  , 

St  Mt  voudroit  introduire  Tufage  da 
traiter  les  affaires  politiques  de  fouve- 
ram  à  fouverain  ;  elleell  perfuadéeque  le^» 

•  r 

choies  en  iroient  beaucoup  mieux.  Voi» 
ci  copié  d’une  lettre  q\i’elle  a  écrite  à  ce 

f»,  . 

fujet  &  qui  m’a  été  communiquée* 

i 

De  Potsdam,  le  lo  Novembre  17'’q. 

Mon  cher  Phitofophe  !  ^’ai  toujours  éti 
perfmde'  que  le  projet  d'une  paix  perpe'tuelle 
de  ce  bon  abbé  de  St,  Pierre  ,  était  une  belle 
fi&ion  qui  ne  pourrait  jamais  être  réalifée. 
Suivant,  moi ,  il  n  ij  aurait  qu’un  feul  moije'n 
de  rendre,  les  guerres  moins  fréquentes;  levai-- 
ci  :  ^e  voudrais  que  tous  les  fonverains  cûn- 
mnjfent  enfemble  de  correfpondre  entre  eux' 
de  traiter  eux -même  s  leurs  ad  air  es  ^  ^  Il  nié 
femkic  eue  les  cliofes  en  iroient  beaucoup  niieux, 

l^es 


S 
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ie/  mînlflrer  font  comme  Ier  avocats  &  lés  .  ' 
procureurs,  ils  ne  font  qu  embrouiller  les  a ffai-’ 
res  &  mettent  leurs  maîtres  dans  la  nécelTt-- 
te'  de  recourir  au  droit  Canon  ,  lorfquils 
pourraient  s"' arranger  a  l'amiable.  '  ^’ai  la 
preuve  de  ce  que  je  vous  dis  dans  la  guerre  de 
Bavière  qui  vient  de  fe  terminer.  Cette  guer¬ 
re  durerait  encore ,  fi  je  n  avais  pris  le  parti 
d'e'crire  à  î Impératrice  douairière  &  de  lui  de'- 
montrer  clairement  finjujlice  des  prétentions 
qidclle  jonnoit.  Cette  Jouveraine  s* ejî  rendue 
a  mes  raifons  ;  iin  peu  malgré  elle  y  à  la  vé^ 
rite\  Mais  voijant  quelle  navoit  rien  q  efpé- 

rer  du  coté  de  la  France  &  de  la  elle 

» 

a  confenti  a  faire  la  paix. 

Si  Louis  XlL  eut  daigné  correfpondre  avec 
moi,  la  guerre  de  fept  ans  n' aurait  jamais 
eu  lieu,  &  ce  prince  eut  épargné,  le  fang  de 

'  f 

fes  fujet's  &' fes  tréjors.  Cette  guerre  fut  avfff 
malheureufe  pour  lui  qu’elle  était  injujïe.  Un- 
Boi  de  France  ejî  comme  un  Sultan  ;  toute 
r autorité  ejl  entre  les  mains  de  fes  Uîfirs,  oh 
ne  fouffre  point  qu’il  fe  mêle  des  affaires  de 
fon  rdifdiime.  Fout  fe  traitait  dans  le  Scr* 
rail  fous  'le  régné  de  la  Sultane  Pompadour, 

.  v:  ,  ô  -  . 
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•€ÿ  /’o«  peut  dire  de  Louis  XV,.  fans  bl€^}r 
^ia  vérité:  ^  ^ 

"  "  Que  ce  prince  occupé  de  Tes  lâches  amours 

'  Aux  langueurs  du  ferrail  abandoiinoit  fes  jours.  * 

« 

^  A 

.  •  ♦  tandis  que  je  défendais  mes  états  contre  les 
puifl'ans  ennemis  qui  avaient  juré  ma  perte. 
C'eJÎ  au  fein  de  tadverfîté  que  les  fauvérains 
•apprenent  à  régner^  -  '  ^  x 

^  crime  Louis  XV L  '  Ce  jeune  prince^  en 
montant  fur  le  trùne^  s*ep  annoncé  dHine  ma^ 

k  .  I 

nière  avantageufe ;  -  il  voulait  faire  le  bien  & 

réparer  les  maux  de  fa  nation ^  'mais  àit  teh 

».  \ 

a  empêché.  Le  choix  qti  on  fit  pour  le  gui* 
'der  au  commencement  de  foH  régné ne  fut 
yds  heureux;  ce  fut  encore  une  intrigue,  coni’^ 
me  cela'  arrive  toujours  a  cette  cour,  qui  pla^ 
ca  le  comte  de  Maurepas  a  la  tête  du  rninif* 
yère.  Qua\Joit  fait  cet  ex-minifire  pour  être 
rappelé  &  élevé  à  un  pofie  aujji  important  ? 
Homme  gai,  aimant  la  joye  &  les  plaifirs 

^  i, 

défi  à  ces  qualités  j'eules  qu'il  dut  ta  faveur 
^dont  il  jouit  fous  Louis  XV,  avec  lequel  il  fe 
^'hrouillà  pour  quelques' 'vers  quil  fit  èontre  la 
Pompadour.  Cijî  un  fort  qiêil  eut ,  qui  nï 
peut  s^’exeufer:  %n  fujet  doit  refpeUer  les  goûts 
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éë  fmi  mcMre^  .Cette  ^faute-  feule  devoït'  em^ 
ÿécber  fou  rappel  ffe  me  fuis  brouillé  aveç 
l'^oltaire  que  faimois^  pour  ii,ne  fatijre  quli 
volt  faite  contre  Maupertids  &  qu  îl  qmblia  \ 
quoique  je  leiijfe  prié,  de  n  en  rien  faire^  Mau^ 
repas  avait  manqué  plus  ejjéntiellement  a  Louis 


\. 


Quelquun  a  portée  d' être'  infîrult  de  ce  qui 
fe  pafjoit  à  Verfailles^  m'écrivit  dans  le  tems 
^ue  la  nomination  du  comte  de  Mmirepas  na^ 
voit  eu  pour  objet  que  de  mettre  du  froid  entre 
le  Roi  &  la  Reine.  Les  femmes  çraignoient 
le  pouvoir  de  cette  dernière,^  qui  s'étoit  annon¬ 
cée^  comme  Dauphine,  avec  des  qualités  aima-^ 
bles^  de  l'efprit  &  une  affabilité  inconnue  juf- 
qu  alors  dans  les  fouveraines  des  jrançdis^  Ce 
quil  y  a  de  certain,  cejl  que^  du  moment  ou  le 
Mentor  fut  au  timon  des  affaires,  on  vit  pa- 
foitre  quantité  de  ces  prodiicîions ,  méchantes 
dans  le  genre  de  celles  qui  furent  faites  jontre 
la  favorite  de  Louis  XV.  Maurepas^  parent 
du  duc  d^Aiguillon  ,  avait  été  prévenu  défa- 
porablement  contre  la  Reine  ^  qui  n  aimait  pas 
ce  dernier  &  le  força  à  quitter  le  miniffère. 
Cette  pripceffe.  /attira  puf  fa  pour  ennemis 

■  ‘  /  ‘  tous 


(  241  ) 


tous'  cêux  qui  avoient  gouverné  fur  la  fin  dû 
dernier  régné  ^  fous  l’autorité  de  la  Du  Bar- 

i 

ri.  Cette  cabale  étoït  ÿiii^ante>>  ùn  avoit  trou-* 
vé  le  moyen  de  L*^étaijer  de  quelques  grands 
perfonnages.  ne  finirois  pas ,  fi  je  vous 

dijois  tout  ce  qui  s^ejî  fait  &  tout  ce  qui  [e 
jait  encore  ;  cependant  on  n'^a  pu  jufqu^à  pre^* 
fent  réîijfir  dans  les  projets  quon  avoit  formes^ 
les  fuccès  que  la  Reine  a  remportés  fur  fes 

adverfaires  font  mieux  fou  éloge  que  tout  ce 
que  je  pourvois  vous  dire. 


Toutes  ces  intrigues  au  rejle  ne  néétondent 
pmsf  les  françoiS)  habitués  depuis  trente  ans  à 
être  gouvernés  par  des  maitrejfes ,  ont  de  l(i 
peine  à  s  accoutumer  h  cette  union  conjugale  s 
les  gens  de  la  cour  furtout  ,  font  ceux  qui  ij 
perdent  le  plus.  On  a  déjà  ejfatjé  plufieurs 
fois  de  donner  du  goût  au  Roi  pour  une  au-* 
tre  j'emme  que  la  fienne^  fans  pouvoir  y  réujf  rm 


Si  j^ûvois  été  confülté  fur  le  choix  de  ce^ 
lui  qiCon  devoit  donner  à  Louis  XVI  pour 
I aider  dans  les  fondions  pénibles  de  la  roijau^ 
te  f  j  aürois  defigné  le  duc  de  Nivernoîs.  Ce 
feigneur  ejî^  h  mon  avis  ^  le  feul  qui  eut  été 

en  état  d  occuper  cette  place  importante^  Cejl 
Tom.  IV,  ,  Q 


.  «C&r*  .  •'ï 


-  •-  jr  i  , 
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îiH  phitofophe  aimable,  gui  a  1er  mmirr  dou¬ 
ce/,  les  inclinations  droites,  une  parfii'e  con- 
îioijjance  des  hommes  &  des  cours,  &  qui  a 
bien  fervi  fa  patrie  dans  1er  diférrntes  négo¬ 
ciations  dont  il  a  été  chargé.  ffouUjard  du¬ 
ne  réputation  méritée,  aimant  &  cultivant  les 
lettres,  U  eut  pu  en  injpirer  le  goût  a  jon 
maître  ;  &  j  avoue  que  c'ejt  aux  mujes  que  je 
dois  peut-être  une  partie  de  mes  fuccès.  Qiioi- 
qiien  dijent  les  cafuijles,  un  Roi  vhilojophé  jait^ 
plus  pour  le  bonheur  de  jcs  Mjcts  quun  Roi 
qui  ne  tejl  pcis' .  ♦  ♦  ♦ 

Louis  XVI,  fuiuant  ce  quon  nia  dit,  a 
line  volonté  à  lui ,  qui  «’«  bejoin  que  d  etre 
foutenue.  Dans  un  royaume  comme  la  Fran- 
'  ce  un  homme  avec  la  plus  parfaite  connoiffan- 
c'e  des  affaires  &  tous  Us  talens  néceffaires  h 
tin  adminijîrateur  ,  aura  toujours  bien  de  la 
peine  à  venir  à  bout  de  cette  foule  de  cùurti- 
fans  qui  entourent  le  trône.  Le  bon  St.  Ger-  „ 
main  \n  a  fait  la  trifle  expérience.  Il  avoit 
des  projets  très  fages  ,  mais  qui  furent  tra- 
verfés  par  ces  généraux  de  toilette  qui  troij,- 
'  vent  plus  commode  de  refier  à  faire  leur  cour 
à  de  jolies  femmes,  que  d'aller  remplir  leur^  de- 


V 
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voir  a  la  tête  de  leurs  troupes.  Oejl  bien  le 
cas  de  dire,  avec  le  doreur  Panglojl ,  que  tout 
dans  ce  monde  ejî  pour  le  mieux.  Si  cette  na¬ 
tion  ^V"elche  joignait  a  fa  bravoure  naturel¬ 
le ,  ^  cftte  fubordination  &  cette  difcipline  qui 
diflmguent  nos  germains ,  toute  l’europe  ferait 

depuis  longtems  fous  la  domination  du  Roi 
,  des  Welches^ 


Nous  avons  cependant  l'obligation  à  ceti$ 
.nation,  davoir  écrafé  l'hydre  du  fanatifme  & 
_  de  la  juperfition.  On  ne  verra  plus  fe  re¬ 
nouveler  ces  fcenes  de  fang  &  toutes  ces  atro¬ 
cités  qu  un  faux  zele  pour  la  religion  a  cau- 
Jees  Sous  le  régné  de  ffofeph  If  l'Autriche 
sedairera;  la  lumière  commence  à  percer  dans 
des  pays  ou  elle  n' avait  jamais  pu  pénétrer,. 
Le  clergé  lui-même  eft  devenu  plus  tolérant  ; 
cejl  'a  celui  des  ÏVelches  que  l'on  doit  ce  bon 
-  exemple,  qui  fera  fuivi,  à  ce  que  fefpère,  par 
les  autres.  Rome  même  commence  à  fentir  la 
néccjfité  de  renoncer  aux  prétentions  ■  aue  les 
fneceffeurs  de  St.  Pierre  s  étaient  arrogées.  Z 
Pontife  altuel  eJÎ  un  homme  de  mérite;  mais 
d  aura  de  la  peine  à  reparer  le  mal  qdont 
•fait  fes  prédéceffeurs.  Un  orage  fe  formt 

Q.^  contre 


(  ) 

la  capitale  du  monde  chrétien  ;  on  ne 
redoute  plus  les  foudres  du  Vatican  ;  à  me- 
fure  que  le  flambeau  de  la  philofophie  répand 
fa  clarté  dans  notre  eürope ,  la  raifon  reprend 
(es  droits  &  les  peuples  commencent  a  rougir 
de  l’erreur  dans  laquelle  leurs  peres  je  font 

laijfé  entraîner, 

ff'ai  eu  une  grande  converfation  avec  l  Em¬ 
pereur  à  ce  fujet  ;  U  s  en  faut  de  beaucoup 
qvVd  penfe  comme  fa  dévote  mere,  H  a  de 
grmd,  projet,  qoil  fe  propof,  de  mettre  à 

exécution  lorj'quil  fera  le  mattre  ,  mais  ^  je 
trains  bien  qu'il  ne  rencontre  de  grandes  diffi¬ 
cultés, 

^e  fuis,  a  la  veille ,  tout  hérétique  que  je 
fuis,  dé’ entrer  en  correfpondance  avec  leSaint- 
Pere,  près  duquel  on  négocie  dans  ce  moment 
à  Morne,  de  la  part  de  P  Impératrice,  pour 
faire  élire  Parchiduc  Max  coadjuteur  de  l’ar- 
chevéché  de  Cologne.  On  ne  m’a  encore  rien 
communiqué  a  cej  égards  je  nai  appris  ce 
que  fen  fais  que  par  la  voix  publique;  on 
cherche  à  sajjurer  des  fuffrages,  avant  de  me 
mettre  dans  le  fecret.  Quand  on  Je  fêta  ou¬ 
vert  à  moi ,  je  verrai  ce  que  f  aurai  à  faire. 

Adieu, 
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yJdku,  mon  cher  Dotlcur!  S’il  vient, ,^1  va-* 
fjuer  ifuelque  bonne  prévôté'  dans  mes  pays,  de 
Cleves  ou  d  Halb erjîadt  ,  je  vous  expe'djerai' 
un  brej  en  bonne  forme  ,  Jans  que  vous  ayez 
bejoin  de  recourir  au  Pontife  romain,  ni  de 
payer  des  annates.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  de 
voys  mnferver  lon^tems, 

Fr  EDERIC^, 

Vous  voyez  ,  Monfieur  !  par  cette 
lettre,  que  le  Roi  rend  juftice  à  votre 
nation  lorsqu’il  en  trouve  l’occafion.  je 
puis  vous  affiu'cr  que  ce  monarque  a  un 
fincère  attacliement  pour  le  votre  Ijc 
qu  il  prend  le  plus  vif  intc^rét  à  l'a  glof- 
i;e;  mais  il  fent  toute  la  dilOculte  qu’il 
y  a  de  gouverner  un  royaume  auffi  vas¬ 
te,  &  il  avoue  lui-môme  qu’il  feroit  fort 
embaiail'e,  s  il  e'coit  Roi  de  France, 

On  pai le  ici,  depuis  queîquis  jours, 
<l'’un  voyage  que  le  Roi  l’e  propofe  de 
faii  e  dans  les  dcats  de  Wedplialie  ,  & 

d\in  camp  qui  doit  avoir  lieu  dans  les 
qnvirons  de  Wefel,  Nos  politiques  au- 
gurent  de  la  quil  pourroit  bien  être 

Qs 


ques- 


^ÊiM^^sÊàm 
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flueftion  de  s’oppofer  par  la  force  à  la 
noinination  de  l’archiduc  Max  ,  comme 
coadjuteur  de  l’dlecteur  de  Cologne,  Je 
vous  avoue  que  je  ne  crois  pas  que 
nous  faflions  la  guerre  pour  un  pareil 
objet.  D’après  ce  qui  fe  paiTe  ici,  je 
prdftime  que  nous  nous  contenterons  de. 
faire  des  protellations.  Pourquoi  n’a¬ 
vez-vous  pas  vous  -  mêmes  tourné  vos 
vues  de  ce  côté?  l’éleftorat  de  Cologne 
auroit  été  un  joli  établiiTement  pour  un 

des  cadets  de  la  maifon  de  Bourbon. 

» 

j’ai  Thonneur  d’être  &c. 


LETTRE  XFI. 

De  Versailles  ,  h  10 


De  Mr.  de au  Comte  de.,.* 


I^e  vais  vous  faire  \m  reTamd,  mon 
cher  Comte!  des  principaux  faits  qui  fe 
font  paflés  depuis  le  commencement  de 
cette  année,  afin  de  vous  mettre  au  cou¬ 
rant  des  nouvelles^  ^Je  ne  vous  ai  point 
'  •> 

reparlé  des  avantages  remportés  par  Sir 


Rodney 
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Rodney  contre  Langara,  par  la  railba 
qu'oti  n’a  jamais  bien  été  inlbniit  ici  à 
ce  liîjet;  norre  miniftère,  qui  a  lans  dou¬ 
te  Tes  raiibns  pour  cacher  la  vtmitcf,  a- 
voir  fait  répandre  que  l’escadre  angloi- 
fe,  îuaieré  ia  vib'oire,  avoit  beaucoup  • 
foMîTert  &  que  même  les  deux  tiers  de 
fes  vaiOeaux  avoient  été  fi  maltrai¬ 
tés  qu'iis  étoient  hors  d’état  de  tenir  la 

mer.  Voici  copie  n’rne  lettre  écrite  par 
ruuiral  R'^dney  au  f^ord  Sandwick,  da¬ 
tée  de  la  bave  de  Gibraicar«. 


Vr/  la  fafisfaMion  de  vour  apprendre  , 
.rd  /  que  Us  cinq  vaiffeaux  de  guerre 
ejj-  'gnol^  dont  je  me  fuis  empare\  font  aiijjt 
b  oux  qu  aucuns  qui  aient  jamais  paru  en  mei\ 
I  font  atiifelleinent  réparés^  équipes  &  mis 
en  ügne  de  bat  allé  ;  je  réponds  quils  ferai-' 
rouf  merveilleudment  bien  dans  éocc  qwn  comme 
vaifjejux  de  guerre  britanniques,  Gibraltar  a 
été  ravitaillé^  &  cette  fortereffe  fe  trouve  àpre^^ 
fent  vouruue  de  tout  ce  qui  e.fl  nécefjaire  pour 
foutenir  un  fiege.  J'efpère  que  vous  aurez 
été  contint  de  la  tnmâère  dont  les  officiers  & 

les  équipages  que  j  ai  fous  mes  ordres  ,  ont 

Q  4  joutenu  - 
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J^oiitenu  l’honneur  du  pavillon  britannique.  Lee 
ennemis  que  nous  avions  a  combattre  fe  font 
comportés  avec  'beaucoup  de  bravoure;  mais 
leurs  vaijfeauxy  moins  bons  voiliers  que  les 
nôtres^  71  ont  pu  réfijîer  a  1* habileté  de  nos 
manœuvres  &  au  feu  vif  &  foutenu  de  nos 
batteries.  Les  vaiffeaux  du  Roi  07it  très  peu 
fouffert,  &  fiotre  perte  en  morts  ou  blejjés  ne 
fe  7nonte  pas  a  deux  cens, 

I 

Quoiqu’on  en  dife  ici  ,  ce  fuccès  de 
3^105  ennemis  dt^range  beaucoup  le  plan 
d'opérations  concerté  avec  nos  alliés.  Ils 
ont  en  leur  poireflion  fix  vailTéaux  de 
guerre  que  nous  avons  de  moins  ,  en 
comptant  le  Protée  qu’ils  viennent  de 
lious  enlever^  Pour  lurcroit  de  mal¬ 
heur,  Don  Gallon  a  été  continuellement 
contrarié  par  les  vents  &  lesgros-tems 
depuis  fon  départ  de  Brell  jusqu^à  fon 
arrivée  à  Cadix  ;  en  Ibrtant  de  notre 
port,  huit  des  vingt  vailTeaux  qu'^il  avoit 
fous  lés  ordres  ont  été  féparés  du  relie 
de  la  flotte  par  un  coup  de  vent  ,  qui 
Jes  a  beaucoup  endommagés*  Ce  qui 
|)rouve  cependant  que  les  espagnols  ne 
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font  pas  de  très  bons  manœnvrîers,  c’eft 
que  deux  de  nos  vailTeaux  de  guerre 
qui  accoîDpagnoient  Doîi  Gafton  >  font 
arrivés  à  Cadix  fans  aucun  accident  & 
dans  le  meilleur  état.  11  femble  que  les 
dieux  Eole  &  Neptune  fe  foient  ligués 
contre  les  espagnols  en  faveur  des  an¬ 
glais*  Un  vent  de  Sud-Oueft^  qui  iVa 
pas  ceffé  de  fouller  avec  la  plus  grande 
impétuofitéj  fur  les  côtes  d’Espagne  ^ 
a  caufé  beaucoup  de  dommages  à  nos 
alliés  ;  il  a  fait  échouer  deux  vailïéaux 
de  ligne  dans  la  baye  de  Cadix  ,  dont 
l’un  fera,  à  ee  qu\ni  croit,  perdu,  fans 
espoir  de  pouvoir  le  remettre  à  flot. 
Nos  nouvelliftes  du  palais-royal  ont  fait 
mille  conjectures  fur  l’inaftion  des  es¬ 
pagnols ,  qui  ont  iailfé  fortir  tranquille¬ 
ment  Sir  Rodney  de  Ciibraltar  :  ils  igno- 
1  ent  que  le  mauvais  état  où  fe  trouvoit 
Don  Gafton  &  le  befoin  qu’il  avoit  de 
fe  réparer  ne  lui  permettoient  pas  de  s  op- 
pofer  à  la  fortie  de  Pamiral  anglois  du 
détroit.  On  doit  bien  plus  accufer  Tin- 
capacité  de  notre  minîftre  -  marin  &  de 


celui  des  espagnols,  qui  auroient  ditpî 


1 


I 
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voir 
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voir  que  les  anglois  ne  manqneroienfc 
pas  de  fecourir  Gibraltar  vers  la  fin  de 
l^année^  Si,  lors  de  la  rentrée  de  la 
flotte  du  comte  d^Orvilliers  à  Rrell,  on 
eut  fait  partir  Don  Gafton- pour  retour¬ 
ner  à  Cadix ,  la  cour  d’Espagne  auroit 
pu  faire  ftationer  au  détroit  une  flotte 

\  ^  <r 

de  25  à  30  vaiileaux  de  ligne,  qui  fe  fe- 
roit  oppofde  à  celle  des  anglois  ;  il  au¬ 
roit  fallu  combattre  ,  &  nos  alliés  fe 

trouvant  bien  fupe'rieurs  en  force,  il  au¬ 
roit  pu  arriver  aux  anglois  ce  qui  eft: 
arrive  à  r3on  Langara,  Il  faut  cepen¬ 
dant  rendre  juftice  à  ce  dernier;  i!  s’eft 
comporté  en  brave  général  ,  &  le  feul 

reproche  qu’on  puifle  lui  faire,  c’eft  de 
n’avoir  pas  envoyé  une  frégate  a  la  dé¬ 
couverte  pour  reconnoître  la  force  de 
l’ennemi  qu’il  alloit  avoir  à  combattre» 
Cette  faute,  comme  vous  l’avez  vu,  a  eu 
des  fuites  funeftes;  il  eft  même  à  crain¬ 
dre  qu’elle,  n’influe  fur  tout  le  refte  de 
cette  campagne,  &  nous  Icvnmes  un  peu 
ddlbrientés  ici.  Nous  nous  étions  effor¬ 
cés  de  cacher  aux  anglois  les  projets 

que  nous  voulions  mettre  à  exécutioa 

dans 

t 
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dans  rinde  ;  niais  ils  en  font  înftrnits 
en  partie^  &  c'^elt  à  Ja  prife  du  Protée 
qu’ils  doivent  cette  découverte^  Voici 
ce  qu'mon  nous  e^crit  de  Londres: 

V  Le  contre-amiral  Digby  vient  d’en- 
,,  voyer  à  l’amirauté  une  dépêche  qui 
,,  eft  de  la  teneur  fuivante  :  fis 

voik  de  Gibraltar  ,  le  Février ,  avec  Sir 
George  Rùdneij  ;  nous  marchâmes  de  conferve 
jufiqiéau  iS  ^  quil  me  fiit  le  fiignal  de  fiépara-- 
tion.  lime  quitta  fur  le  champ,  me  laiffiant 
le  commandement  des  prijes  efipagnoles  qiiil 
voit  faites  ^  à  ^exception  des  vaifjeaiix  de  li¬ 
gne,  qui  eurent  ordre  de  fie  rendre  avec  lui  à 
[a  defiinatiôn^  Il  n  arriva  rien  diffentiel  jufi- 
qu’au  2^:  ce  jour,  à  une  heure  de  i après-mi^ 
di,  nous  rencontrâmes  un  convoi  firançois,  con^ 
fiijlant  en  deux  vaififieaux  de  canons  /  deux 
gros  navires  munitionaires  ^  armé  s  en  filâtes  , 
une  firégate  &  environ  treize  autres  bâtimens 
dejlinés  pour  iîle  Maurice  ou  de  France^  Cet¬ 
te  Jhtille  était  fit  bien  fiur  fies  gardes  ,  qiéelle 
faifioit  déjà  fiorce  voiles  pour  nous  éviter,  avant 
que  nous  eujfiwns  pu  la  reconnoître  du  tillac  > 
il  ny>  eut  qu\in  fieul  vaifijeau  dont  nous  apper- 

fîmes 
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fûmes  feulement  le  haut  du  hunier^  Le  fîgnal 
lioiir  une  chafe  generale  fut  donne  Jnr  le  champ  y 
&  le  capitaine  Sir  Clialoner  -  Ogle ,  conunan^ 
dant  le  vaijfeau  la  Réfolntion  ,  de  7*/ 
fions  ^  eut  le  bonheur^  a  une  heure  du  matuu  de 
joindre  le  Prote'e ,  de  canons  &  joo  hommes 
d'équipage^  &  de  s^en  rendre  maître  fans 
voir  perdu  un  fenl  Iwmme^  Ce  vaijfeau  étoii 
commandé  par  le  vicomte  de  Cliileau^  qui^  a  ce 
que  f  apprends  ,  était  l' officier  commandant  de 
l' expédition*  Tout  le  convoi  étoit  charge  y  pour 
te  compte  du  Roi,  de  munitions  de  guerre  £5* 
de  trouves  y  le  Protee  PAjax  avaient  u 

X 

bord  des  efpeces  pour  une  fomme  de  12^  Mil¬ 
le  livres  prling.  Le  Malborongh  s’ejl  cm- 
pciré  d‘’un  fenou,  chcivge  de  piunitions  de  guer¬ 
re  ;  &  l’Apollon ,  qui  Je  fepara  de  nous  le 
viatin  que  nous  apperçumes  le  convoi,  prit  en- 
xore  un  de  ces  hdtimens,  l.e  J  riton  ,  /  In¬ 
vincible  ^  le  BienfaiCaut  viennent  aitp  d’à- 

X 

mener  me  autre  'prije  faite  fur  le  même  con- 

0 

fjoi^-  Le  rejîe  nous  a  eciiappe ?  a  la  fin  du 
jour  y  H  y  avoît  déjà  plufeurs  heures  que  les 
vaiffeaux  les  plus  en  avant  ne  voyoient  plu^ 
wcun  de  ces  batimens. 

Nous 


I 
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Nous  venons  de  recevoir  la  confit- 

»  4» 

luation  de  cette  nouvelle,  l'ur  laquelle 
on  avoit  encore  quelques  doutes  dans 
le  public  &  ici  :  La  frégate  la  Charman¬ 
te  ,  qui  avoir  échappé  au  danger  ,  étant 
rentrée  dans  un  de  nos  ports,  fon  ca¬ 
pitaine  expédia  aulütoc  un  Courier  au 
niiniicre  de  la  marine  pour  lui  annoncer 
la  niauvaife  rencontre  que  M,  de  Chi- 
leau  avoit  faite  &  la  manœuvre  qu’il 
avoit  ordonnée  pour  (auver  le  convoi  j 
ce  qui  lui  réullit  en  partie* 

On  paroit  cependant  mécontent  de 
la  maniéré  dont  s’eft  comporté  cet  offi¬ 
cier,  On  dit  qui]  a  écrit  à  M.  de  Sar- 
tine  pour  le  prier  de  faire  affembler  un 
confeil  de  guerre ,  à  l’effet  d’examiner 
fa  conduite  &  de  le  juger.  Cet  événe¬ 
ment  dérange  tous  nos  projets  &  peut 
beaucoup  nous  nuire  près  de  Hyder-A- 
li ,  à  qui  nous  avons  promis  de  l’ar¬ 
gent  &  des  troupes  pour  l’aider  dans  la 
guerre  qu’il  fe  dispofe  à  •  entreprendre 
contre  les  anglojs.  Cependant,  com¬ 
me  dix  vaiffeaux  munitionaires  ont  é- 

chappé  i 


\ 
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chapp<^  avec  Y/Ijax,  noiis  espérons  que 
ce  feconrs  fnlFira  d’abord  à  notre  allié' 
pour  attaquer  nos  ennemis  dans  rinde> 

On  aHure,  depuis  quelques  jours^  que 
nous  pouvons  conipter  fur  les  hollan- 
dois  pour  nous  fournir  des  fecours  & 
même  fe  joindre  à  nous  au  befoin  con¬ 
tre  les  anglois.  La  Grande  -  Brétagne 
s'^attire  de  plus  en  plus  la  haine  desba- 
taves  :  le  reirentiment  de  ces  derniers 
vient  encore  d’être  augmenté  par  la 
fentence  que  l’amirauté  de  Londres  a 
prononcée  au  fujet  des  bâtiraens  qui  é- 
toient  Ibusle  convoi  de  l’amiral  comte  de 
Byland,  &dont  le  chef  d’escadre  Fielding 
s’ell  emparé.  Le  chanvre  &  le  lin  qui 
étoient  à  bord  de  ces  navires,  ont  été 
déclarés  marchandifes  de  contrebande, 
quoique  le  traité  de  1674  mette  ex- 
preirément  au  nombre  des  marchandifes 
permifes*  Quant  à  la  partie  de  leur  car- 
gaifon  qui  conliftoit  en  fer,  il  a  été  or¬ 
donné  d’en  produire  les  preuves  de  pro¬ 
priété  ;  &  pour  la  rélaxation  des  bâti- 

mens  même  ^  on  exige  également  Tex- 

hibition 
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hibition  des  lettres  de  fignanx ,  paffe- 
ports  &  autres  documens,  il  rc'lVilte  de 
ce  jugement,  que  fept  de  ces  navires 
ont  été'  de'clare's  de  bonne  pril’e;  un  hui¬ 
tième  a  éprouvé  le  même  fort,  parce- 

qu’il  avoit  à  bord  une  lettre  de  fVan- 
« 

chilê  de  S.  M.  Très  -  Chrétienne  ;  un 
neuvième  a  été  dans  le  même  cas,  par- 
cequ’il  avoit  aufli  les  trois  quarts  de  la 
cargaiibn  qui  appartenoient  à  des  mar¬ 
chands  d’Amfterdam.  Trois  autres  bâ- 
timens  ont  été  relâchés,  fous  les  con¬ 
ditions  fuivantes:  i^.  Que  leur  cargai- 
fon  feroit  remife  aux  commilTâires  de  la 
marine  angloile.  Que  le  prix  n’en 

feroit  payé  qu’après  qu’on  fauroit  à  qui- 
il  efc  dû  &c.  Les  défendeurs  ont  d’a¬ 
bord  interjeté  appel  de  cette  fentence. 

Cêtte  conduite  de  nos  ennemis  eft 
maladroite,  &  nous  faurons  en  tirer  par¬ 
ti  pour  accélérer  la  rupture  de  la  Hol¬ 
lande  avec  eux.  Notre  ambalTadeur  à 
la  Haye  ne  manquera  pas  de  profiter 
du  moment  favorable  pour  engager  Leurs 
Hautes  Puiifances  à  venger  l’infulte  fai¬ 
te 


t  ) 

tie  à  leur  pavillon.  Nous  attendons  ici 
un  émififaire  de  la  ville  d'Amfterdam  , 
qui  fera  chargé  de  pleins-pouvoirs?  pour 
conclure  entre  nous  &  la  province  de 
Hollande  un  traité  lècret  ?  pour  la  ga¬ 
rantie  duquel  on  nous  remettra  entre 
les  mains  une  place  très  importante 
pour  nous  dans  cè  moment?  &  qui  en 
aiïlirant  notre  navigation  dans  finde  & 
à  la  côte  de  Coromandel,  nous  mettra 
à  même  de  faire  beaucoup  de  mal  aux 
anglois.  Comme  M,  Francklin  a  inlî- 
nué  au  comte  de  Vergennes,  de  Ja  part 
de  fes  commettans,  que  les  états  -  unis 
de  l’Amérique  feroient  charmés  d'entrer 
en  liaifons  de  commerce  avec  la  Hol¬ 
lande  ;  iVl.  le  duc  de  la  Vauguyon  eft: 
chargé  de  propofer  à  nos  amis  d’Am- 
llerdain  de  reconnoître  findépendance 
des  américains*  Nous  ne  doutons  pas 
qu’ils  n'y  confentent  ;  nous  nous  fom- 
■  mes  aflilré  d'un  des  membres  de  cette 
régence  qui  a  beaucoup  d’influence  & 
d’ascendant  fur  fes  collègues*  Nous  noos 
.  attendons  que  cette  reconnoiflance  de 
l’indépendance  de  l’Amérique  par  les  ba- 

taves 
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taves  occalîonnera  une  grande  fermefi- 
tation  à  Londres  &  quelle  hâtera  eu* 
core  la  rupture  entre  les  deux  nations, 
C'eft  tout  ce  que  nous  délirons. 

D’après  le  projet  formé.  Leurs  Hau¬ 
tes  Puiflances  paroilTent  décidées  à  met¬ 
tre  fur  pied  une  marine  de  50  à  60  vais- 
féaux  de  ligne  ;  24  ou  go  de  ces  vais* 
féaux  feront  à  la  dispofition  de  l’amirau¬ 
té  d’Amfterdam  ,  &  nous  pourrons  en 

faire  ufage  comme  d’un  bien  à  nous  ap¬ 
partenant  ;  nous  lailferons  le  Sfadhou- 
der  dispofer  du  relie...  ;  mais  nous  ne 
fonffrirons  pas  qu’il  augmente  les  trou-, 
pes  de  terre  de  la  république  ;  nous 
voulons  au  contraire  mettre  cette  der¬ 
nière  dans  le  cas  de  faire  des  réformes 
dans  fon  militaire  >  & ,  d'ici  à  quelques 
années,  nous  la  débaradérons  du  foin' 
de  garder  fes  villes  barrières  qui  lui 
qui  feront  inutiles  ,  vu  que  fon  alliance 
avec  nous  la  mettra  à  l’abri  de  toute 
tentative  hoftile  de  la  part  de  fon  voi- 
fm  l’Empereur,  ,  La  Hollande  doit  fe 
Towit  IV .  R.  regar- 
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regarder  uniquement  comme  puifTancé 
maritime,  &  ih  repoler  entièrement  fur 
nous  pour  la  confervation  de  tout  ce 
qu*elle  poffede  fur  le  continent^^». 

Malgré  tous  les  talens ,  le  crédit  &  la 
bonne  volonté  de  notre  direfteur  géné-* 
ral,  les  refibiirces  ne  llilîifent  pas  pour 
couvrir  toutes  les  dépenfesde  cette  guer¬ 
re.  Le  Roi  vient  de  rendre  un  arrêt 
du  confeil,  avec  le  préambule  ordinaire, 
où  il  eft  dit  ,,qu^on  eft  forcé  de  recou- 
,,  rir  à  de  nouveaux  moyens  pour  fnb- 
,,  venir  aux  fraix  de  la  guerre  &  payer 
,,  les  intérêts  des  dettes  quon  a  con- 
„  traftées;  que  les  épargnes  qu’on  avoit 
„  faites  fe  trouvant  confommées,  on  le 
,,  voit  obligé  de  proroger  le  fécond  ving^ 
„  tihne  ^  les  droits  refervés  &  les  fols  pour 
,,  livre  ,  en  fus  des  différens  droits  ‘q  Le- 
parlement  a  enrégiftré  fans  mot  dire  j 
car  ,  à  quoi  auroieht  fervi  les  remon* 
trances  respeftueufes  quÙl  eut  pufairVo 
Cependant  on  a  remarqué  dans  larrêté 
une  phrafe  qui  n’a  pas  plu  à  la  cour  ; 
la  voici  :  ♦ . .  ♦  je  refervant  la  dite  cour  de 

[uplier 
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fuplier  très  humblement  le  dit  feigneur  Roî^  h 
ta  cejfation  des'  hojlilitù^  de  fixer  un  terme  à 
la  duree  du  premier  vingtième  &  d'abréger 
celle  du  fécond. 

Le  comte  de  Vergennes  a  dit:  ,,  Ces 
„  Robins  imaginent  qu’on  fait  ceflTer  les 
„  lïoftilités,  comme  ori  juge  un  procès^ 

Si  on  les  laiife  faire  ,  ils  fe  mêleront 

5,  des  affaires  politiques  ,  comme  ils  fe 

% 

,,  mêlent  déjà  d’antres  objets  qui  ne  les 
„  regardent  pas.  J’espère,  à  la  paix  , 

„  de  trouver  le  moyen  de  débaralTer  le 
„  Roi  de  ces  précepteurs  importuns. 

Il  paroit  décidé  que  le  comte  de  Ro- 
chambeau  aura  le  commandement  des 
troupes  que  nous  envoyons  en  Améri¬ 
que  pour  agir  de  concert  avefc  celles 
des  états-unis.  Cette  armée  fera  de  dix 
mille  hommes;  on  Qlonne  pour  féconds 
au  comte  de  Rochambeau,  Mrs.  de  Vio- 
menil  &  de  Witgenllein  ,  deux  fexcel- 
lens  officiers  qui  feront  certainement 
bien  leur  devoir.  Le  comte  Dnchaffault 
eft  parti  pour  retourner  à  Breft.  On 
ne  fait  pas  encore  qui  commandera  la 

R  a  grande 
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gv'aiKÎe  flotte  qwi  doit,  agir  dani;  la  Man¬ 
che  ;  on  parle  de  nouveau  du  comte 
d’Eftaing,  mais  je  vous  alïure  que  no¬ 
tre  lieutenant  de  police  -  marin  s’oppo- 
fera  à  cette  nomination  j  il  intrigue  en 
eonféquence» 

Adieu  ^  mon  cher  Comte!  Votre  der¬ 
nière  lettre  m’a  fait  le  plus  grand  plai- 
fir.  Quel  homme  que  CeFrédéric!  com¬ 
me  il  voit  bien  les  chofes! 


LETTRE  XV IL 


Versailles  ,  le  zo  Avril  ' 

i5w  mént  s  au  mtme^  ^ 

T  ,,e  miniftre  de  Ruffîe  à  eu,  fur  ïa  fm 
du  mois  dernier,  une  longue  conféren¬ 
ce  avec  M.  le  comte  de  Vergennes.  On 
dit  qu  elle  a  eu  pour  objet  des  affaires 
de  la  plus  grande  importance ,  &  qui 
font' rélatives  aux  conjonétures  aftuel- 
/  les,  La  maladie  du  comte  de  Panin  fait 


craindre  un  changement  dans  le  fyftê- 
üie  politique  du  cabinet  dePétersbourg# 
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A  la  fuii:e  de  cette  coiifôrence,  M.  He- 
r.ia,  prernier-coiîîinis  des  affaires  étran¬ 
gères,  a  fait  un  travail  avec  Ton  princi¬ 
pal  y  jiprès  lequel  on  ^  expëdie^  un  Cou¬ 
rier  à  notre  ambafîadear  prèvS  de  la  cour 
de  Ruflie,  Ce  Monfieur  Henin  ell  un 
honuïie  dq  mdrite  qui  Jouit  ici  de 
heaucoup  de  çonfide^ration  ;  il  iVa  point 
l'^ignorance  de  fes  confrères  ,  il  aiuie  & 
protégé  les  arts  &  s'en  occupe  dans 
fes  nioniens  de  loifir  ;  la  peinture  eft  ce¬ 
lui  pour  lequel  iî  a  le  plus  de  goût  :  En¬ 
fin  ,  pour  me  fervir  d’une  expreffîon 
lort  en  vogue  dans  çe  moment,  ç’eft  une 
CT6cit'Ui  c  aimable  lous  tons  les  rapports  , 
&  ceuii  du  nombreux  eflaim  des  com¬ 
mis  dont  je  faOe  le  plus  de  cas,  li  con- 
noît  à  fond  fa  befogne  &  voit  les  ebo- 
fes  en  homme  d’etat  ;  il  leroit  à  fouhai- 
ter  qu  il  eiit,  dans  foii,  dt^partement  la 
Hollande;  je  iuîs  aifur?^  qu’il  auroit 
empêché  toutes  les  tracafierics  qui  ont 
lieu  dans  ce  pays^ 

On  parle,  depuis  quelques' jours,  d\i- 
ne  aimée  qui  doit  fc  rafïembîer  sn  Elan-r» 

^,3  ères 
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dres  fous  les  ordres  de  M.  le  prince  de 
Condd,  Klle  auroit  pour  objet  de  pro¬ 
téger  ,  en  cas  de  befoin  ,  nos  amis  de 
Hollande,  li  le  parti  ftadhouderien  ve¬ 
nait  h  avoir  le  deflus. 

Je  me  fuis  procurd,  par  hazard,  co¬ 
pie  d’une  lettre  dcrite  par  M.  le  comte 
de  Vergennes  à  un  de  fes  émillàires  en 
Hollande  ;  car  vous  faurez  que  ce  mi- 
niftre  ne  s’en  rapporte  pas  toujours  à 
ce  que  lui  mandent  les  anibaffadeurs  du 
Roi  dans  les  coiu'S  étrangères*  Ces  der¬ 
niers  fout  obfervds  pas  des  perfonnes 
fans  aucune  million  apparente  &  qui 
lèur  font  recommandées  comme  de  lim- 
ples  voyageurs.  L.e  contenu  de  la  dé¬ 
pêche  ci -jointe  vous  mettra  au  fait  de 
la  politique  de  notre  cabinet* 

■  Copie  d’une  lettre  de  M.  le  comte  de 
Vergennes  à  M.  le  Marquis  de.,* 
en  date  du  2  S  Février  i‘/8o. 

,,  Ce  que  vous  me  faites  l’honneur 
„  de  me  mander,  Monfieur  !  fur  les  fui* 
»,  tes  fâcheufes  du  combat  de  Don  Lan- 

«  gara 
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M  gara  &  de  la  rentrée  de  TaniiralRod- 
,,  ney  dans  locéan ,  nous  a  été  inaU 
5,  heureufement  confirmé  de  tous  cô- 
tés  ;  mais  dans  ce  moment  ce  qui  nous 
,,  inquiète  le  plus,  ceft  ce  qu’on  nous 
##  mande  de  Madrid  fur  les  difllcultés 
,,  que  fait  le  Roi  d’Espagne  de  joindre 

» 

„  une  de  fes  armées  navales  à  notre 
,,  flotte  de  Brelt.  Si  ce  fecours  nous 
,,  manque^  nos  ennemis  pourront  faire 
,,  dç  grands  progrès  pendant  cette  cara- 
pagne,  fans  que  nous  puiffions  l’em- 
„  pêcher.  M.  le  comte  de  Maurepa.s  a 
„  eu  un  moment  le  deirein  de  denian- 
,,  der  aux  anglois  une  fuspenfion  d'ho.s- 
„  tilités  ;  mais  je  lui  ai  obfervd  que,  iai- 
,,  re  une  telle  propofition  à  nos  enné- 
„  mis  ,  ce  feroit  les  mettre  au  fait  de 
„  notre  ddtrelle  ,  dont  ils  n’ont  pas  Pi- 
„  àée,  perfuadés  qu’ils  font  au  contrai- 
„  re,  que  nous  fommes  en  état  d’agir 
,,  vigoureufement  dans  cette  campagne. 

„  D’après  ces  repfdfentations,  il  n’a  pas 
„  infiftê  davantage.  Les. nouvelles  que 
„  je  reçois  de  diffdrens  endroits,  me’ 

R'  4'  ‘  „  font  ■ 


(  264  ) 

,,  font  craindre,  je  vous  l’avoue,  que 
,,  les  anglois  ne  nous  Ibient  fupérieurs 
5,  fur  mer  ;  cela  dépend  des  fuccès 
y,  qu^anra  M,le  comte  de  Guichen  dans 
y,  l’expédition  dont  il  eft  chai'gé* ,, 


,,J’ai  mis  fous  les  yeux  du  Roi,  Mon- 
y,  lieur!  le  fupplément  au  mémoire  que 
-,  vous  avez  communiqué  à  quelques* 
-,  uns  des  membres  de  M.  les  Ktats- 
5,  généraux.  S*  M.  m’a  chargé  de  vous 
3,  dire  qu’elle  étoit  très  contente  dutra- 
5,  vail  que  vous  aviez  fait,  &  qu’elle  fe 
5,  refervoit  de  vous  en  témoigner  elle- 
5,  même  fa  fatisfaftion* 


„  Je  dois  vous  prévenir  que  M.  le 
,,  Stadhouder  &  fon  parti  intriguent 
fecrétement,  par  Pentremife  d^un  mi- 
y,  nidre  de  la  cour  de  Madrid,  à  l’effet 

• 

,,  d’engager  S.  M.  Catholique  à  faire 
,,  une  paix  particulière  avec  l’Angleter- 
re.  On  cherche  à  perfuader  à  la  cour 
„  de  Madrid  que  les  états- généraux  fe 
,,  déclareront  pour  la  neutralité,  du  mo- 
,,  ment  où  le  prince  d’Orange  le  vou- 
j,  dra;  mais  que  H  la  ié|iubliqiae  fe  voit 

4,  forcée' 

\ 
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zf  forcée  de  prendre  parti  pour  Pane 
des  deux  puiffances  belligérantes  ,  ce 
5,  ne  fera  jamais  en  faveur  de  la  Fran- 
î,  ce.  J’ai  appris  auffi  par  des  avis  que 
je  vieUvS  de  recevoir,  que  le  Stadhou- 
5,  der  continue  de  s'aliéner  beaucoup  de 
9,  fes  partifans  par  les  indiscrétions  fré- 
j,  quentes  qu’il  commet.  Il  faut  profi- 
9,  ter  de  cette  circonftance,  &  furtout 
entretenir  la  jaloufie  entre  ce  prince 
5,  Mefîîeurs  les  Etats  -  généraux,  en 
infînuant  toujours  à  ces  derniers  que 
„  le  Stadbouder  n’a  d’autre  but  que  de 
9,  s’arroger  le  fouverain  pouvoir  &  de 
9,  réduire  fes  n^aîtres  fous  fa  dépendau- 
ce. ,, 

.  „  Continuez  d’aflurer  les  membres  de 

,,  la  province  de  Hollande,  que  le  Roî 
„  eft  fermement  réfoiu  de  faire  marcher 
,,  une  armée  d’obfervation  du  côté  de  la 
„  Flandres  pour  les  foutenir  au  befoin; 
„  qu’on  fera  attentif  à  la  conduite  & 
„  aux  délibérations  de  MeiT,  les  Etats^  ' 
„  généraux  &  quon  faara  empêcher 
l’effet  des  rufes  &  des  intrigues  du 

R  S*-  parti 
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„  parti  Stadhoudérien ,  fur  lesquelles  je 
„  fuis  parfaitement  inftruit.  J’avois  eu 
„  connoiflance  du  colloque  avecleStad- 
„  bouder  dont  vous  me  parlez  dansvo- 
„  tre  N®.  17.  Je  vous  remercie  de  ce 
„  que  vous  me  dites  au  fujet  du  comte 
„  de  Byland;  nous  prendrons  nos  me-; 
„  fures  pour  qu’il  ne  foit  pas  employé 
,,  davantage.  Cet  amiral  mériterolt  bien 
„  qu’on  lui  fit  fon  procès, 

,,J’ai  conféré  avec  le  comte  de  Mau- 
,,  repas  fur  l’objet  dont  vous  me  par- 
„  lez  dans  votre  19;  il  me  charge 
„  de  vous  dire  qu’il  n’eft  pas  encore 
„  tems  de  faire  des  ouvertures  fur  le 
,,  projet  des  barrières  ;  cela  pourroit  - 
,,  donner  des  foupçons  où  vous  êtes. 

„  Toute  réflexion  faite  ,  nous  ne  fom-, 
,,  mes  pas  encore  aflez  aflurés  de  la' 

„  majorité  aux  états  -  généraux  &  de. 
,,  leurs  bonnes  dispofitions  à  notre  é- 
gard,  pour  nous  ouvrir  à  eux  en  tou- 
„  te  confiance  &  leur  faire  la  confiden- 
„  ce  de  nos  fecrets.  Lorsqu’il  fera  ques- 
„  tion  de  cette  propofition,  elle  devra. 
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„  être  faite  par  un  niiniftre  étranger.  ] 

„  Vous  concevez  la  rall'on  de  cette  mar-  | 

„  che  ;  en  cas  de  refus,  nous  ne  fe- 
„  rons  point  compromis.  \ 


„  Vous  ferez  bien,  Monlleur!  d’afTu- 
„  rer  que  le  Roi  ell  fortement  rélbîu  de 
„  continuer  la  guerre ,  &  de  forcer  Tes 
,,  ennemis  à  lui  demander  la  paix.  Nous 
„  favons  que  les  anglois  craignent  tou- 
„  jours  une  descente  c!iez  eux,  ou  que 
„  nous  ne  foulevions  l’Irlande.  Nous 

É 

„  les  entretenons  dans  cette  croyance 
„  pour  les  obliger  à  fe  tenir  fur  leurs 
„  gardes  &  les  empêcher  d'employer 
„  leurs  forces  maritimes  ailleurs* 


„  Quoique  la  gloire  du  Roi  &  les 
„  intérêts  de  la  France  exigent  que 
„  nous  füutenions  la  caufe  des  états- u- 

„  nis  de  l’Amérique ,  je  vous  avouerai 
„  cependant,  que  fi  la  cour  de  Londres 
„  nous  faifoit  des  propofitions  avanta- 
„  geufes  ,  nous  ne  balancerions  pas  à 
„  les  accepter,  en  ftipulant  pour  nos 

„  alliés  les  meilleures  conditions  que 
„  nous  pourrions  .obtenir.  Nous  aime- 

„  rions 


1 


(  268  ) 

,,  fions  pourtant  mieux  que  leur  indé- 
,,  pendance  fût  reconnue»  Prêche?,  ce 
,>  dogme  politique  à  la  province  deliol- 
»,  lande;  dites  aux  membres  de  la  ré- 
„  gence  d’Amfterdam  que  c’eft  le  feul 
„  moyen  qui  leur  foit  offert  de  fe  fêpa- 
»,  rer  de  l’union,  car  les  autres  provin* 
,,  ces  ne  manqueront  pas  de  réclamer 
„  contre  ce  traité  &  d’en  appeler  à  la 
»,  conftitution.  Ce  fera  alors  le  mo- 
»,  ment  de  leur  répondre:  Celui  qui  ÿaqe 
,,  le  plus,  a  le  droit  de  faire  la  loi  aux  aii- 
»,  très  ;  &  la  province  de  Elollande  eft 

»,  dans  ce  cas,  pnisqu’elle  porte  elle 
,,  feule  plus  des  deux  tiers  des  charges, 

„  Je  connois  Pespion  anglois  dont 
„  vous  me  parlez  ;  je  crois  qu’il  fert 
,,  les  deux  partis.  'M.  le  duc  de  la 
,,  Vaugujmn  l'a  employé,  &  il  en  a  pa- 
»,  ru  très  content.  J'ai  vu  quelques  rap- 
»,  ports  de  lui  rélatifs  au  chevalier  Yorck, 
„  qui  m’ont  paru  aff'ez  bien  faits.  Cet 
„  homme  a  refté  ici  quelque  tems;  com- 
,,  me  je  me  déîiois  de  lui,  je  lui  ai  con- 
»,  feiilé  d’aller  en  Hollande»  où  il  pour* 
»,  roit  nous  être  utile. 


„  Vou« 


t 


(  ) 

„  Vous  ftîrez  bien  de  v'ous  yehdre  à 
Amfterdam  ;  cette  ville  eft  dans  ce 
moment  le  centre  de  nos  opérations; 
r>  il  faut  y  faire  le  mi/TIonaire  &  con- 
,»  vaincre  les  incrédules  qui  tiennent 
,,  encore  à  la  maifon  d’Orange  &  à 
„  l’Angleterre.  Nous  avons  pour  nous 
,,  les  trente  -  fnt  peres  de  la  patrie  {le 
,,  Sénat  d'' Æijlerdam ,  conipofé  de  trente  *  fix 
„  membres).  Ainli  nous  femmes  aflurës 
du  fuccès  de  ce  côté;  mais  il  ne  faut 
„  pas  perdre  de  tems  &  profiter  des 
dispofitions  où  font  les  républicains 
„  de  fecouer  le  joug  des  Stadhouddriens*. 

„  Je  fuis,  Monfieur!  &c. 

Il  eft  aifë  de  voir  par  le  contenu  de 
cette  lettre ,  que  les  principes  adoptés 
fous  Louis  XIV  fubliftent  toujours,  & 
que  nous  cherchons  àpréfent,  comme 
fous  le  comte  Davaux ,  par  menaces  , 
promefles,  argent  &  appui,  à  foulever  en 
Hollande  un  parti  contre  l’autre.  Vous 
conviendrez  .  mon  cher  Comte  !  que 
tout  repréfentant  d’une  nation  qui  fe 
îaiilè  corrompre,  eft  blâmable.  Quel  eft 

le 
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le  fouverain  afTez  vertueux  pour  réüs» 
ter  au  d^fir  d’aquérir  un  royaume,  une 
province  ,  un  allid  utile,  s’il  peut  le 
feire  avec  de  l’argent.  Vous  conce¬ 
vez  qu’il  eft  important  pour  nous  de 
ne  pas  avoir  dans  ce  moment  la  Hol* 
lande  pour  ennemie  :  Si  nous  ne  pou¬ 
vons  la  déterminer  à  fe  détacher  entiè¬ 
rement  de  l’Angleterre  ,  nous  devons 
au  moins  l’engager  à  garder  la  neutra¬ 
lité;  mais,  li  contre  toute  vraifemblance 
elle  étoit  forcée  de  fe  déclarer  contre 
nous,  nous  fommes  affares  qu’elle  n’a- 
giroit  que  faiblement  en  faveur  de  nos 
ennemis  &  même  qu’elle  nous  favorife- 
roit  fecrétement.  Jamais  occafion  n’a 
été  plus  favorable  pour  relever  notre 
parti ,  qui  a  toujours  été  perfécuté  par 
la  maifon  d’Orange.  Je  conçois  qu’il  eft 
malheureux  pour  les  fujets  d’un  état 
d’être  les  victimes  de  deux  faftions  qui 
cherchent  à  fe  fuplanter;  mais  les  hol- 
landois  partagent  ce  fort  avec  plus  d’un 
peuple:  en  Angleterre ,  c’eft  l’oppofition 
&  le  parti  royalifte;  chez  nous,  c’eft  le 
miniftère  &  les  parleraens.  Heureux 

les 
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leiî  pays  qui  ne  font  point  agités  par  de 
pareilles  querelles  ,  &  où  le  chef  ne 

fouffre  point  d’autre  maître  chez  lui  que 

lui  feul.  Votre  Prufle  jouit  de  ce  bon-; 

* 

heur. 

.  Mais  pour  en  revenir  à  nos  chers 
Bataves  ,  je  crains  qu’ils  ne  foient  la 
dupe  de  leur  propre  conduite;  la  haine 
qu  ils  portent  à  leur  Stadhouder,  fans 
trop  favoir  pourquoi ,  ne  peut  manquer 
de  leur  être  funefte^  Jetez  un  coup 
d’œil  fur  l’hiftoire  de  la  Hollande,  vous 
y  verrez  que  depuis  un  fiecle  &  demi 
cette  haine  a  été  la'  fource  des  dilfen- 

i 

fions  qui  ont  déchiré  fon  fein.  Elle  don- 

i 

na  naiiTance  à  la  faélion  espagnole ,  à 
laquelle^  fuccéda  le  parti  arminien  ,  puis 
celui  de  Lowenftein  qui  fublîfta  jusqu’à 
la  révocation  de  IVdit  perpétuel ,  qu’il, 
prit  le  nom, de  faftion  françoife  &  enfui- 
te  de  parti  républicain.  Dans  ce  long  in¬ 
tervalle  de  tems^  ce  parti,  qui  a  été con- 
ftaniment  dévoué  à  la  France  ,  n’a  ja¬ 
mais  pu  vaincre  celui  qui  lui  étoit  op- 
pofé;  les  Guillaume  &  les- Maurice  ont 

tou- 
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toujours  triomphé  de  leurs  adverfaires; 
&  dans  ce  moment  même  le  parti  d’O- 
range  elt  plus  prepondéiant  <juil  lait 
jamais  été.  Un  hollandois,  homme  ai¬ 
mable  &  très  plailant  »  à  qui  j’ai  parlé 
ici  des  troubles  qui  agitoient  fon  pays , 
me  les  a  définis'  en  deux  mots  :  Nos  ré- 
piblicainf,  m’a-t-il  dit,  peuvent  être  comparés 
à  vos  ^anfenips  &  à  vos  convuîftonaires  ;  je 
ne  cannois  perfoynie  cl'aujji  intolérant  •  qu  eux, 
IS^os  Stadhoudériens  font  les  m  o Unifies  }  leur 
morale  ne  fi  point  jéuère ,  leur  gouvernement 
elî  doux  &  leurs  mœurs  font  un  peu  relâchées. 
Les  chefs  des  républicains  font  des  Brutus  ; 
le  chef  des  Stadhoudérmis  efi  un  bon  citoÿeu 
qui  aime  fa  patrie,  qui  voudrait  la  rendre 
heureufe,  qui  a  quelques-unes  des  foiblejfes  at¬ 
tachées  à  l'efpèce  humaine  ,  mais  qui  riefi  ni 
tyran  ni  fanguinaire  comme  on  veut  le  faire 

croire. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Félicitons 
nous  de  ne  pas  être  Empereur ,  Roi  ou 
Stadhouder.  Il  eft  difficile  de  jouer  ces 
rôles  là  à  la  fatisfaftion  de  tout  le  monde. 

Te  fuis  &c, 

^  LET- 


(  ) 
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LETTRE  XV ni. 

Berlin,  le  50  Mars  i^So. 

Lu  Conite  de . ...  h  M.  de .... 

^^otre  monarque  a  été  occupé  depuis 
quelque  tems  des  affaires  pendantes  à, 
■la  diète  de  Ratisbone  pour  la  ratifica¬ 
tion  de  la  paix  deTefchen,  qui  éprouve 
•des  longueurs.  Tous  les  prétendans  à 
la  fucceffion  de  Bavière  ne  font  pas 
*d  accord  enfemble  ;  la  queftion  la  plus 
efientielle  a  discuter  dans  ce  moment  . 
ceft  de  favoir  fî  1  empire  ratifiera  la  pa¬ 
cification  purement  &  limplement ,  ou 
•fi ,  a  cette  ratification  ,  on  ajoutera  la 
■claufe  :  Sauf  les  droits  de  chacun.  Il  eft  à 
craindre,  fî  on  ajoute  cette  claufe,  qu’el¬ 
le  ne  rallume  tôt  ou  tard  le  feu  de  la 
■guerre ,  &  que  les  avantages  procurés 
aux  maifons  de  Bavière,  Saxe  &  Bran- 
denbourg  ne  foîent  que  momentanés  t 
Ceft  pourquoi  ces  trois  dernières  font 
tous  leurs  efforts  pour  empêcher  une 
ftipulatîon  qui  pourroit  avoir  des  fuites 
Tom.  IV.  S  au/n 
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anfO  dangerenfes  pour  le  repos  de  l’Al- 
lemagiuï.  Cette  discuffioh  a  donivd  lieu 
à  un  petit  écrit  lait  ici  ,  en  forme  de 
note  fniniiférieiie  feulement  ,  dans  le» 
quel  on  prouve  combien  une  pareille 
referve  feroit  contraire  non  feulement 
à  l’esprit,  mais  aulîi  à  la  lettre  du  trai¬ 
té  de  Telchen  »  où  il  eib  dit  Art  XVC 
,,  S.M.  l’Empereur  &  l’empire  font  rd- 
,,  quis  par  toutes  les  parties  intëreiï'des 

,,  &  contraftantes  d’accdder  au  prëfent 
„  traité  &  aux  actes  &  conventions 
qui  en  font  partie,  &  de  donner  leur 
,,  confentement  piémer  à  toutes  les  fti- 
5,  pulations  qui  y  font  énoncées  Ce 
vœu  eft  celui  non  feulement  des  raem» 
breS  de  l’empire,  mais  encore  des  puis- 
lances  médiatrices  de  la  paix  de  Te^ 

4L 

.  fchen  qui  ont  fait  les  plus  fortes  inftan- 
ces  à  ce  fujet  près  de  la  cour  de  Vien¬ 
ne  i  inftances  que  l’on  fait  n’avoir  pas 

/ 

été  infruétuenfes^ 

.» 

La  ratification  du  traité  de  paix  de 

Tefchen  n’eft  pas  le  feul  objet  qui  di- 

Vife  dans  ce  moment  le  corps  germanî- 

que. 


1  4.' 
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que»  Depuis  quelque  tems ,  il  régné  une 
espèce  de  iciffion  entre'  les  catholiques- 
roniains  &  les  proteltans,  à  Toccafioa 
de  la  nomination  dun  miniftre  pour  gé¬ 
rer  le  fuftrage  des  comtes  de  Wellpha- 
lie,  '  Le  college  de  ces  comtes  étant 
compofé  de  proteftans  &  de  catholiques, 
le  comte  de  Wied,  chef  des 'premiers  , 
en  a  confirmé  le  fufFrage  à  M,  Fifcher, 
foutenant  que  le  droit  d’envoyer  un  mil 
liiftre  appartient  aux  comtes  de  la  réli- 
gion  ',  vu  qu’ils  font  la  partie  majeure 
en  Wefirphalie.  Le  comte  de  Metter- 
nich  au  contraire,  prétend  au  nom  des 
catholiques,  que  le  droit  en  queftion  eft 
alternatif,  &  en  conféquence  il  a  nom- 
lué  M.  de  Haimb,  Cette  contefiation, 
afiez  indifférente  dans  le  fond  aux  grands 
intérêts  qui  agitent  leurope  dans  ce  mo¬ 
ment,  a  déjà  donné  lieu  à  différens  é- 
crits,  où  la  réligion  fert  de  prétexte  ; 
&  vous  lavez  qu’il  n’exilte  encore  que 
trop  de  fanatiques.  Dans  les  conféren¬ 
ces  tenues  à  ce  fiijet,  les  parties  en  li- 
tige  n’ont  pu  tomber  d’accord.  Com¬ 
me  on  craignoit  qu’à  la  fin  cette  dis- 


A 
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cuflion  ne  mît  obltacle  à  la  ratification 

'  ’l  .  -  I  - 

de  la  paix  de  Tefchen  ,  le  Roi  envoya 
ordi'ii  à  (on  miniftre  repréfentant  pour 
Magdebourg  »  de  déclarer  au  nom  des 
proteftatis,  qu'il  népargneroit  aucun  ejfort 
pour  maintenir  M.  Fifcher  dans  fa  place  fur 
le  banc  des  princes  de  l’empire.  Cette  dis-, 
pute  alors  s’eft  terminëe  par  des  pro- 
teftations  que  les  envoyés  directoriaux 
de  Saisbourg  &  d’Autriche  firent  dans 
ie  college  des  princes' ,  avant  qu’on  ne 
recueillît  les  voix  fur  le  décret  de  corn- 

r 

iiiiflîon  impériale^  Dans  la  féance  du 
21  Février  dernier,  les  fnffrages  des  deux 
colleges  fe  font  réunis  pour  conférer  à 
la  niailbn  palatine  les  fiefs  vacans.  A 
cette  féance,  M.  Haiinb  a  donné  le  fuf-» 
frage  des  comtes  de  Weftphalie  ,  mal¬ 
gré  les  proteftations  du  miniftre  de  Mag¬ 
debourg  &  celles  de  M.  Fifcher,  qui  es- 
faya  vainement  de  fe  maintenir  dans  la 
poiTeflîon  du  droit  qu’il  avoit  acquis  dans 
la  féance  précédente.  Il  y  a  toujours 
entre  nous  &  l’Autriche  un  petit  le¬ 
vain  ,  .  &  la  cour  de  Vienne  ne  laifle  é- 

chapper  aucune  occafion  de  nous  fusci- 

ter 


f 
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des  tracafTeries.  Cependant  elle 
ya  avoil  befoin  de  nous,  car  nous  avons 
«  prdlent  des  avis  certains  qu’elle  s’oc- 
cupe  férieufement  des  moyens  de  faire 
nommer  l’Archiduc  Max  coadjuteur  de 
Cologne  &  de  l’dvêclid  de  Munfter* 
Pn  dit  môme  que  le  miaiftre  de  la  cour 
de  Bonn  s’eft  dôja  .alFurd  des  voix,  ôc 
que  c‘’eft  une  affaire  arrangée.  Notre 
niiniftre  rdlident'  près  de,  l’éledeur  de 
.  ologne ,  ne  paroit  pas  fort  inftruit  fur 
ce  qui  le  paffe;  on  ne  le  croit  pas  mê  ‘ 

«ne  très  propre  à  négocier  pour  un  obJ 

jet  de  cette  importance,  &  ]e  Roi  n’eft 
nullement  content  des  rapports  qu’il  a 
aits.^  Au  refte,  le  fuccès  de  cette  affai-. 
re  dépend  de  la  manière  dont  on  la  ver¬ 
ra  en  France:  autrefois  la  politique  de' 
t^otre  cabinet  fe  feroit  oppofôe  à  une 
pareille  ôleftion  ;  mais  aujourd’hui  que 
^ous  êtes  doublement  unis  à  l’Autriche 
>ar  les  liens  du  /àng  &  des  traités  ! 
•ous  vous  garderez  bien  de  rien  faire 
ui  puiffe  déplaire  à  l’Impératrice;  la 
ompiailance  que  vous  montrerez  dans 
Ate  occafion  fera  un  nouveau  dédom- 

S3 
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magement  pour  toutes  les  traverfes  que 
vous  avez  fuscit^es,  il  y  a  quarante  ans, 
à  cette  princefTe,  &  dont  vous  avez  dé¬ 
jà  cherché  à  Tindemnifer  à  nos  dépens* 

« 

Quant  au  chapitre  de  Cologne,  on  ne 
doute  point  ici  qij^e  la  cour  impériale  ne 
réufïifle  à  le  gagner  par  promefies  ou 
par  menaces.  Tous  ces  comtes^  qui  le 
compofent,  font  fous  la  dépendance  du 
chef  de  Pempire  ;  beaucoup  de  leurs  pa¬ 
ïens  tiennent  des  bienfaits  de  la  cour 
de  Vienne.  Marie-Thérêfe  eft  magnifi¬ 
que  dans  fes  générofités  ;  elle  n’épar¬ 
gnera  rien  pour  faire  réuffir  fon  projet. 
Quant  à  nous ,  nous  emploÿerons  tous 
les  moyens  pour  Tempêcher  ,  excepté 

^argent,  que  nous  ne  donnerons  point* 

», 

tue  Roi  a  dit  à  ce  fujet  : 

L’orgueil  de  Fre'de'rîc  ne  f  ejî  janiciu  Jlutte 
de  furpajfer  The'réfe  en  ge'ne'rofite. 

Des  lettres  particulières  que  le  Roi 
«  reçues  de  Vienne,  mandeat  que  Mgr, 
l’archiduc  Maximilien  n  eft  pas  fort  con¬ 
fient  de  devenir  archevêque.  Elevé  au 

niétier 
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tinétier  des  afmes,  ce  cbangeinent  d'état 
*  ne  lui  plait  pas;  mais,  comme  archevê¬ 
que  il  peut  donner  des  bênf^diftîons,  & 
comme  e^Iefteur  gagner  des  batailles. 
Un  dé  fes  prc^d^ceileurs  ,  Bernard  de 
Gahlen,  fournit  la  ville  de  Munfter,  fit 
'  la  guerre  aux  hoilandois  &  conclut  une 
paix  glorieufe.  ,  Je  conçois  qu’aujour«* 
-  d’hui,  il  feroit  difficile  d’obtenir  de  pa- 
reils  fuccès;  la  politique  s\7  oppoferoit|^ 
&  raugmentation  de  la  puiOance  de  Td- 
lefteur  de  Brandenbourg^  eft  un  objfea- 
c!e  presqu’inrurniontabie  à  ragrandiOe- 
ment  des  princes  de  l’empire. 


Comme  les  en  Pans  puînés,  des  Empe-? 
renrs,  Rois  &  autres  fouverains  neîouent 
qu’un  rôle  très  paffip  à  la  cour  de  leurs 
pères  ou  frères,  je  trouve  que  Pëleftorafc 
de  Cologne  eft  un  établifiement  très  a- 

vantageux  pour  l’archiduc  Maximilien  ; 

% 

&  je  dirai  comine  Céiar ,  û/iil  uiiut  mieux 
être  le  premier  d'un  bourg  que  le  fécond  d'tm 
empire;  car 


jout  être  fe  fent  ne  pour  être  îndependanU 
Ê?  tout  ce  qui  exijle  ejl  de  ce  fentinientt 

S  4  .  Ce 
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Ce  fera  furement  celui  du  coadju-* 
teur' futur  de  T.éleftorat  de  Cologne  & 
de  Pëvêchd  de  Munfter^  Ce  qui  pique 
le  plus  le  Roi  dans  cette  affaire  ,  ceft 
qu’on  ne  lui  ait  fait  encore  aucune  infi- 
nuation  à  ce  fujet ,  tandis  qu’il  eft  in-» 
formë  par  fes  niiniftres  dans  les  cours 
étrangères  ,  qu’on  a  donné  communica¬ 
tion  de  ce  projet  à  différentes  puiiïan- 
çes^  Mais ,  telle  a  toujours  été  la  con- 
duite  politique  de  la  cour  de  \ienne  a 
notre  égard.  ♦  ♦  M*  né  peut  cepen¬ 
dant  voir  avec  indifférence  un  prince  de 
la  maifon  d’Autriche  devenir  éleéleurde 
Cologne  ;  la  réunion  de  deux  dignités 
éieftorales  dans  cette  maifon  pourroit 
avoir  des  fuites  funeftes  pour  la  tran¬ 
quillité  de  l’Allemagne  &  même  pour 
fa  fureté.  Le  chapitre  de  Cologne,  en 
fe  donnant  un  pareil  maître,  fe  met  en¬ 
tièrement  fous  fa  dépendance  ,  &  fera 

forcé  d^’obéir  en  tout  à  fes  ordres*  Qui 
ofera  réfifter  à  la  volonté  d’un  frère  de 
l’Empereur?  L’éleftorat  de  Cologne,  une 
fois  palïe  dans  îa  maifon  d’^Autriche  , 

U  en  fortira  plus  ;  les  coadjutoreries  fe 

per- 
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perpétueront  de  neveu  en  neveu,  de  coun 
fin  en  petits  coufins  ufque  ad  vitam  ceter^^ 
mam^  La  liberté  &  Tindépendance  des  cha¬ 
pitres  de  rAlleniagne  tiennent  à  la  con- 
fervation  du  fyflêaie  de  Tempire  ;  elles 

exigent  que  ces  chapitres  choiliiïent  dans 
leur  fein  ceux  qui  doivent  les  goiiver- 
ner^.  Ces  derniers  ne  peuvent  avoir 
d  autre  puiflànce  que  celle  qui  leur  eft 
conférée ,  ils  doivent  être  afTujetis  à  la 
capitulation  qiPils  ont  faite;  s’ils  y  man. 
quent ,  il  faut  pouvoir  les  forcer  à  retn*^ 
plir  les  engageniens  qu’ils  ont  contrac* 
tés.  Qui  pourra  y  contraindre  un  prin-. 
ce  de  la  maifon  d’Autriche? 

Quoique  nous  foyons  des  héréti¬ 
ques ,  nous  n’ignorons  pas  que  les  ca¬ 
nons  de  l’églife  romaine  s’accordent  a- 
vec  les  ftatuts  des  chapitres  pour  dé¬ 
fendre  dé  pareilles  éleftions,  qui  ne  peu¬ 
vent  avoir  lieu  que  par  la  convocation 
d’un  chapitre  génial;  &  il  faut  niôipe 
que  ce  chapitre  général  foit  d’accord  r- 
vec  fon  eveque  fur  la  nomination  d’un 
coadjuteur.  Ce  n’eft  pas  ici  le  cas  ;  un 

^  5  nu- 
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miniftre  de  la  conr  de  Bonn  intrigue  à 
la  cour  de  Vienne,  prôpofe  de  fon  chef 
les  pi'ojets  qu’il  a,  fans  en  provenir  fon' 
maître.  Il  dcrit  M,  rinipératrice- 

Reine  „  que  fon  attachement  pour  Tau-»' 
f,  gufte  maifon  d’Autriche,  loi  a  fuggd^ 
9,  ré  ridde  de  déterminer  S.  A.  S.  K* 
„  de  Cologne  à  fe  choifir  un  fuccefTeur; 
„  qu  il  fe  croiroit  trop  heureux  de  poiw 

,,  voir  donner  en  cette  occafion  des  mar- 
,,  ques  de  fon  zele  à  M.  L  en  fai- 
,,  fant  nommer  pour  coadjuteur  Mgr^ 

„  TArchiduc  Maximilien  ;  mais  que  pour 

/ 

9,  afiTurer  le  fuccès  de  cette  affaire  ,  il 
,,  falioit  obferver  le  plus  profond  fecret, 

♦  ,  à  caufe  des  difficultés  quon  pourroit 
,,  éprouver  de  la  part  du  grand  chapi- 
,,  tre ,  dans  le  fein  duquel  il  y  avoit 
„  plufieurs  prétendans;  mais,- qif  il  avoit 
pris  toutes  fes  mefures  pour  les  em- 
„  pêcher  de  réuffir;  qu’il  s’étoit  affuré 
5,  d’une  partie  des  fuffrages  &  qifil  lau- 
,,  roît  forcer  les  autres  de  fe  réunir  à 
,,  la  majorité  Il  fait  ehfuite  un  por¬ 
trait  allez  piquant  de  quelques  -  uns  des 

mem- 

**  i  <• 


menibres  du  chapitre  ,  &  demande  les 

ordres  de  S.  M.  pour  agir,  O 

Je  vous  ai  dit  dans  une  de  mes  let¬ 
tres  que  ce  miniftre  de  l’élefteur  de 
Cologne  dtoit  regardé  comme  un  bon¬ 
homme  &  fans  cohfefquence.  On  a  aujour¬ 
d’hui  des  preuves  du  contraire  :  il  a 
conduit  cette  négociation  avec  une  a- 
drelTe  infinie^  Notre  grand  Frédéric, 

malgré  les  avis  fecrets  qu'il  avoit  reçus 

« 

depuis  longtems  fur  ce  projet ,  n^’avoit' 
jamais  voulu  y  croire*  Il  eft  aujourd'hui 
pris  pour  dupe,  &  les  voies  font,  à  ce 

qifiJ  .paroit,  lî  bien  préparées  ,  qiéil  ne 

» 

pourra  pas  empêcher  cette  éieftion* 


On  affure  que  S*  M*  fe  propofe  d'é¬ 
crire  fous  peu  à  ce  fujet  'à  Pélefteur  de 


(r)  Copie  de  cette  lettre  a  ete  envoye'e  au  Roi; 
je  n’ai  pu  me  la  prv'curer.  J’en  ai  lu  le  conte¬ 
nu  par  quelqu’un  à  qui  le  Roi  Ta  lue;  les  difie- 
rens  portraits  qu’elle  contenoit  amusèrent  beau¬ 
coup  S,  M.  qui  dit  à  ce  fujet  :  crains  de  ne 

pouvoir  tirer  parti  d'un  pareil  chapitre^  qui  refjhnhle 
à  une  die^te  de  Pologne,  Lorsqu'il  faut  élire  un  Roi^ 
tous  les  palatins  veulent  fetre  &  ne  pouvant  s-ac^ 
corder  J  ils  finijfent  par  clioifr  un  étranger. 
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logfie ,  &  de  loi  faire  fes  obfervations 

pour  rengager  à  réfléchir  fur  la  démar¬ 
che  qu’il  va  faire.  Je  doute  que  cette 
lettre  produife  l’effet  qu’on  s’en  promet; 
les  chofes  'font  trop  avancées  &  la  cour 

de  Vienne  ne  reviendra  furement  pas 
fur  fes  pas. 

Vous  me  ferez  plaifir  de  me  dire  ce 
qu’on  penfe  à  Veriailles  de  cette  affai¬ 
re,  &  fi  votre  cour  eft  dispofëe  à  y 
donner  les  mains.  Je  ne  doute  nulle¬ 
ment  que  la  cour  de  Vienne  n’ait  fait 
des  démarches  près  d’elle  pour  l’enga-' 
ger  à  lui  être  favorable.  Nous  avons 
de  notre  côté  fait  fonder  les  intentions, 
de  votre  cabinet  ;  la  réponfe  du  com¬ 
te  de  Vergennes  reffemble  aux  centu-, 
ries  de  Noftradamus  ;  il  eft  difficile 
d’en  deviner  le  fens. 

Il  eft  venu  au  Roi  une  idée  allez  heu-, 
reufe,  que  voici,  fer,ai  bien,  a  dit  ce 
monarque  ,  toutes  les  démarchés  neceiïaires 
four  m’oppofer  à  cette  eleBion  ;  pourvu  que 
les  hollandais ,  qui  font  encore  plus  intérejj'es 
que  moi  à  ne  point  avoir  pour  voifm  imprin- 

ce 


i 
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cè  de  la  tnaifon  d’Autriche  ,  combattent  dveô 
leurs  ducats  les  fouverains  de  la  cour  de  Vien^ 
ne.  Il  ny  a  que  ces  mejfteurs  qui  puijfent  lut- 
ter  en  ge'ne'rofite!  avec  ma  chère  fœur  Marie- 
The'refe  ;  U  ejl  'même  de  leur  intérêt  de  ga¬ 
gner  a  force  d'argent  les  fuffrages  des  chapi¬ 
tres  de  Cologne  &  de  Munjîer  ,  &  de  faire 

nommer  ci  ces  deux^  fiéges  quelqu'un  qui  [oit 
a  leur  dévotion.  _  ^e  crains  jeulement .  que  la 
prépondérance  que  la  France  a  pour  le  mo¬ 
ment  dans  les  délibérations  de  Leurs  Hautes 
■Puijfances,  n  empêche  l’effet  de  nos  démarches. 

Notre  ininifcre  à  Vienne  nous  ^crifc 
que  rimpératrice  eft  enchantée  de  voir 
un  des  archiducs  embrafîer  IVtat  ecclé- 
liaftique.  Elle  prétend  que  ce  fera  le 
bonheur  de  fa  maifon  ;  elle  fe  réjouit 
,d  entendre  un  jour  la  melfe  de  fon  cher 
fils  &  de  recevoir  la  bénédiftion  de  fa 
main.  On  dit  au  refte  beaucoup  de  bien 
de  ce  prince,  qui  a  de  1  esprit  &  beau¬ 
coup  d’amabilité  dans  le  caraftère, 

* 

Adieu }  JVîonlieur  !  Jq  fuis 

•  -  » 

LET- 
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LETTRE  XIX. 

De  Versailles  ,  le  lo  Avril  l’jSo* 
De  Mr.  de ....  ail  Comte  de.,.. 

T'ai  bien  l'eçu,  mon  cher, Comte!  vo-» 
tre  lettre  &  vos  obfervations  fur  la  co- 
adjutorerie  de  IVleftorat  de  Cologne.  On 
ne  parle  point  ici  de  cette  affaire;  j’ai 
fu  cependant  que  la  cour  de  Vienne 

W 

nous  a  déjà  fait  quelques  infinuations  à 
ce  fujet,  &  je  crois,  à  vous  parler  vrai, 
que  nous  ne  ferons  pas  contraires  à  fes 
vues.  Nous  ne  voyons  pas  les  chofes 
du  même  œil  que  vous;  il  s’agit  de  fé- 
tablifTement  d’un  frère  de  notre  Reinet 
&  en  outre  notre  alliance  avec  la  mai- 
fon  d’Autriche  doit  nous  engager  à  ne 
rien  faire  qui  puiffe  déplaire  à  la  cour 
de  Vienne.  On  m’afllire  que  le  comte 
de  Vergennes  a  été  prévenu  favorable¬ 
ment  en  faveur  de  l’archiduc  Maximi¬ 
lien  par  Gérard  de  Raineval ,  premier- 
commis  des  affaires  étrangères,  qui  de 
tout  tems  a  été  fort  attaché  à  l’Impé¬ 
ratrice- 
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ratrice-Reine*  Vous  favez  que  les  chefs 
de  bureaux ,  qui  l'ont  moins  amovibles 
que  leur  principal ,  lurtout  ici ,  ont  une  ! 

certaine  routine  &  habitude  des  affaires 
qui  met  les  miniftres  dans  le  cas  de  les 
confulter  fouvent  ;  ce  qui  fait  de  ces  \ 

fous-miniftres  des  hommes  importans  &  ' 

.leur  donne  une  très  grande  influence  f 

dans  certaines  circonftances.  Comme 
l’affaire  dont  il  s’agit  regarde  unique- 
■  ment  le  département  des  affaires  étran-  | 

gères,  le  miniftre  prend  direftement  les  | 

jordres  du  Roi  à  ce  fujet,  fans  en  rien  ' 

•communiquer  au  confeil  d’étaf,  la-  chofe 
.fe  traite  entre  les  deux  cours,  &*'lepu- 
■'blic'  ne  fait  rien  qu’après  que  le  tout 
•  eft  conclu.  Il  n  y  auroit  que  le  comte 
ide  Maurepas  q-ui  pourroit  y  apporter 
quelques  obftacles  ;  mais  il  ne  le  fera 
pas,  dans  la  crainte  de  déplaire  à  la 

-  Reine  &  de  fe  montrer  ouvertement  fon 

ennemi. 


t 


moi  do  ne  pas  étro  do  vo*? 
^tre  avis  au  fujet  des^craintes  quon  pa** 
roit  avoir  où  vous  êtes^  qu’un  prince  de 


-t- 
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là  niaifon  d’Autriche  n’abufe  de  fon  auto¬ 
rité  comme  élefteur  de  Cologne,  pour 
Oter  à  fon  chapitre  la  liberté  &  l’indé¬ 
pendance  dont  iî  jouît  fuivant  la  confti- 
tution  de  l’empire.  L’archiduc  d’Autri¬ 
che,  devenu  fouverain  des  pays  de  Co» 
logne  &  de  Munfter,  fe  gardera  bien  , 
je  crois,  de  fe  mettre  fous  la  dépendan¬ 
ce  de  fa  maifon  ;  il  s’attireroit  par  là 
•pour  ennemis  tous  les  membres  du  corps 
germanique,  &  c’eft  ce  qu'il  ne  fera  fu- 
, rement  pas.  Il  devient,  par  cette  élec¬ 
tion  ,  presque  l’égal  de  l’JEmpereur  fon 
■frère  ;  î  comme  ce  prince  paroit  avoir 
.beaucoup  d’ordre  &  d’économie,  il  peut 
avec  les  revenus  qu’il  aura ,-  fe  faire  rèf- 
.pecter  au  befoin  &  mettre  fur  pied  une 
.armée  aflez  nombreufe  pour  garder  fon 
,pays  &  réprimer  ceux  qui  voudroient 
, lui  faire  la  loi.  Je  conviens  que  les;  cha¬ 
pitres  de  Cologne  &  de  Munfter  feroient 
mieux  de  choifîr  parmi  eux  un  coadju¬ 
teur;  mais  vous  favez  que  des  grands* 
égaux  en  naiflance,  n’aiment  point  à  fe 
■donner  pour  maître  un- de  leurs  collè¬ 
gues.  Ils  ont  tort  fans  doute;  mais  tel¬ 
le 


1 


(  289  ) 

le  eft  la  foiblefTe  de  l’esprit  humain;  d® 
tout  tenis  l’envie  &  la  jaloufie  ont  cau- 
l'd  les  plus  grands  maux.  Ceci  me  rap¬ 
pelé  un  apologue  niiez  bien  lait  &  qui 
cadre  alle^  avec  mon  fujet.  Le  voici  : 
Jupiter  un  jour  voulut  eïïayer  de  faire 
le  bonheur  de  deux  malheureux  mortels, 
qui  l’un  &  l’autre  étoient  pauvres  & 

chargés  de  famille,  11  ordonna  à  Mer- 

« 

cure  de  descendre  fur  la  terre  à  tel  en¬ 
droit,  qu’il  y  rencontreroit  deux  hom¬ 
mes  fe  promenant  enfemble,  qu’il  les 
accofteroit  ,  s’entretiendroit  avec  eux 
fur  leur  lituation,  &  qu’après  les  avoir 
écoutés,  il  leur  diroit  ce  qu’il  eft,  qu’il 
peut  mettre  fin  à  leurs  peines  en  les 
comblant  de  richefî’es  ,  qu’ils  n’ont  qu’à 
faire  un  fouhait  &c  que  fur  le  champ  il 
fera  accompli  ;  mais  qu’il  les  prévient 
que ,  de  ce  que  l’un  fouhaitera ,  l’antre  en 
aura  le  double.  Le  Dieu  exécuta  fidè¬ 
lement  les  ordres  du  maître  de  l’Olym¬ 
pe  ;  après  avoir  expofé  aux  deux  mal¬ 
heureux  l’objet  de  fa  milTion  ;  je  vais-  , 
leur  diLil,  me'loigner  vn  inftant  pour  vous- 
laijfer  la  liberté  de  réjléchir  à  loifir  ;  quanp 
Tom,  'f  vous 
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VoUf  vous  ferez  de'terruines,  vous  n  aurez  qu'h 
tu’ appeler.  Les  deux  paylans ,  reftës  feuls, 
furent  d’abord  fort  einbarafl’ds  ;  ils  n’d- 
toient  pas  d’accord  fur  ce  qu’ils  dévoient 
demander  ;  après  bien  des  fi  &  des  mais, 
l’un  dit  à  Pautre:  ^LailTe-moi  faire,  je 
J,  veux  te  prouver  que  tu  es  mon  ami» 
„  Peu  m’importe  que  tu  ayes  le  double 
„  du  fouliait  que  je  ferai;  tu  as  tou- 
„  jours  pafî’é  pour  un  honnête-liomme  ; 

„  on  dit  que  je  fuis  envieux  du  bott- 
,,  lieur  des  autres,/  je  veux  te  prouver 
„  le  contraire*'.  On  fait  %ne  au  Dieu 
Mercure  de  le  rapprocher.  Il  demande 
fi  le  Ibuhait  eft  fait.  ,,  Oui ,  lui  répond- 
on —  Etes  vous  d'accord  enfemble? — ,,  Par¬ 
faitement,  —  Songez  bien  que  l’un  de  vous 
deux  aura  le  double  de  ce  que  l’autre  aura 
fouhaité.  —  ,,  Nous  le  favons.  —  Qui  des 

deux  doit  demander"^  —  ,,  C'efi  moi. _ Eh 

bien  parle  —  ,,  Je  fouhaité  •  ue  le  grand 
Jupiter  me  prive  d’un  œil.  —  Ah  malheil^ 
reux,  s’écria  Mercure,  tu  perdras  les  deux 

pour  te  punir  d’avoir  abufe'  de  la  bonne  -  foi 
de  ton  ami.  Et  dans  Pinftant  le  payiâni 
fut  privé  de  la  vue.  Son  camarade  vou¬ 
lut 
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lut  intercéder  pour  lui,  malgré  le  mal 
qu  il  vouloit  lui  faire.  iWercure  fut  in¬ 
flexible;  il  reprit  le  chemin  de  l’Olym¬ 
pe;  l’envieux  fut  reconduit  ch»z  lui,  & 
il  vécut  milérablement.  Mais  fon  exem¬ 
ple  n’a  corrigé  perfonne. 

L’envie  a  de  tout  tems  habité  les 
chapitres;  c’eft  là  qu’elle  régné  en  fou- 
veraine  ,  comme  la  discorde  &  l’intri¬ 
gue  au  fein  des  cours.  C’eft  une  folie, 
mon  cher  Comte!  que  de  vouloir  s’op- 
pofer  à  ce  qu’on  ne  peut  empêcher;  je 
crois  votre  monarque  trop  fage  pour 
risquer  de  fe  brouiller  avec  la  cour  de 
Vienne  en  formant  une  oppofition  férieu- 
fe  àfes  projets  ;  les  chofes  font  trop  avan¬ 
cées,  &  il  paroit,  par  ce  que  vous  me  di¬ 
tes,  qu’on  s’eft  parfaitement  alïuré  du 
fuccès,  S.  M,  Prulîîenne  fera  très  bien 
au  refte  d’employer  la  voie  des  repré- 
fentations;  en  cela  elle  remplira  les  de¬ 
voirs  d’un  zélé  membre  du  corps  ger¬ 
manique  ;  mais  tout  ce  qu’elle  pourra 
dire  n’empêchera  pas,  je  crois,  que 
notre  beau-frère  ne  devienne  coadju- 

*  3  teur. 
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teur*  Vous  me  ferez  plaifir  de  me  fai¬ 
re  part  de  tout  ce  qui  paroîtra  fur  cet¬ 
te  alfaire  ;  de  mon  côtd,  je  vous  inftrui- 
rai  de  tout  ce  que  j'apprendrai. 

Les  fouverains  font,  à  ce  qu’il  pa- 
roit,  convenus  entre  eux  que,  pour  réus- 
fir,  tous  les  moyens  ibut  bons.  Tandis 
que  la  cour  de  Vienne  cherche  à  gagner 
les  füflrages  du  chapitre  de  Cologne  & 
de  Munfter  ,  nous  cherchons  de  notre 
côtë  à  nous  aflurer  du  parti  de  Foppo- 
lition  en  Irlande,  pour  ddtacher,  s’il  eft 
poflible,  ce  roj^anme  de  la  Grande»Bré« 
tagne.  L^e  comte  de  V ergennes  a  reçu 
le  mois  dernier  une  ddpêche  de  Dublin, 
dont  j’ai  été  aifez  heureux  de  me  pro¬ 
curer  copie.  Je  vous  Tenvoye;  vous  y 
verrez  de  quoi  il  s'^agit,. 

Dublin,  le  S  Mars  lySo. 

,,  N’ajoutez  aucune  foi,  Monfieur  le 
,,  Comte  !  à  ce  qiFannoncent  tous  les 
,,  papiers  de  Londres  fur  les  affaires  de 
,,  l’Irlande,  Le  parlement  britannique, 
,,  cédant  à  la  néceflîté ,  fut  forcé  d’ac- 

,,  corder,  dans  la  dernière  féance,  ce 

„  qu’il 
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f,  qu’il  avoit  refufe?  avec  hauteur  l  annee 
dernière»  Les  niiniftres  du  cabinet 
„  de  St.  James  le  font  empreilës  de  pu- 
f,  blier  partout  qu'on  ici  au  corn- 

ble  de  la  joye  ,  &  que  dc(brniais  les 

royaumes  Angleterre  &  d  Irlande 
5,  ne  feroient  quun.  je  puis  vous  af- 
furer  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
,,  le  contentement  foit  général  ;  les  bons 
,,  citoyens  font  trop  inftruits  fur  leurs 
,,  vrais  intérêts  pour  laiiïer  échapper  la 
,,  feule  occafion  qui  leur  foit  favorable; 
,,  ils  connoiiïent  trop  leurs  avantages 
,,  pour  fe  contenter  de  la  liberté  du 
5,  commerce  qui  vient  de  leur  être  ac- 
„  cordée,  il  en  eft  une  autre  plus  es- 
5,  fentieüe  au  bonheur  do  l’Irlande;  c-eft 
,>  la  liberté  poliHque  &  rafîranchiiTe- 
,,  ment  de  la  domination  de  îa  Grande- 
9,  Brétagne  ,  &  furtout  de  la  loi  con- 

,,  nue  fous  ie  nom  de  Poynings^/Itlt,  Cet 
,,  aéle  célébré ,  paifé  fous  le  régné  de 
5,  Henri  Vil,  doit  fon  nom  à  Edouard 
,,  Poyning^  qui  étoit  alors  Lord-lieute- 
5,  liant  en  Irlande^  &  qui  par  fon  influen- 
„  ce  le  fit  recevoir.  Il  fut  ftatué  entre 

T  3  au- 
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5,  chambres  du  parlement  d’Irlande^  ne  pour^ 
,,  roit  avoir  force  de  loi  quautant  qu'il  Je^ 
,>  ro/Y  confenti  par  le  confeil  prive'  du  Roi, 
J,  Vous  lavez  également  que  le  confeil 
95  privé  ratifie  ou  lejete  les  aftes  du 
9,  parlement  fur  un  fimple  rapport  du 
5,  procureur-géneVal  britannique  ;  de  ma'* 
9,  nière  que  la  liberté  &  le  bien-être 
9  5  de  rirlande  dépendent  abfolument  de 
95  la  déçifion  d’un  étranger  qui  n’a  au» 
cune  connoilTance  de  ce  pays ,  qui 
^5  ignore  les  vrais  intérêts  de  la  nation, 
9,  fes  befoins  &  ce  qui  peut  être  favo- 
J,  rable  ou  nuifible  à  fa  prospérité» 

Une  dépendance  auffî  contraire  au 
5,  gouvernement  d’un  royaume  libre 
,5  comme  l’Angleterre  ,  a  fait  depuis  • 
9,  longtems  le  motif  des  réclamations 
95  de  la  nation  Irlandoife^  Elle  a  por-* 
9,  té  à  différentes  fois  fes  plaintes  au 
,,  pied  du  trône,  fans  qu’il  y  ait  jamais 
5,  été  fait  droite  Excédée  enfin  de  ce 
9,  joug  infupportable,  elle  eft  réfolue  de 
9,  profiter  de  la  circonftance  pour  for- 
9>  cer  la  Grande  -  Brétagne  à  redrefier 

/J  les 
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les  ffriefs  de  l’Irlande  &  à  retirer  1  ac» 

a 

„  te  Pûijning;  &  aufli  longtems  que  cet- . 

,,  te  derniere  ne  voudra  pas  y  conl'en- 
,,  tir,  les  membres  du  parti  patriotique 
„  l’e  refuferont  à  la  levde  de  tout  fub- 
„  lide,  las  qu’ils  font  d’être  le  jouet  • 
des  minières  du  cabinet  de  St.  James, 
dont  la  conduite  annonce  une  mau* 
vaife  foi  dont  on  doit  fe  »  J® 

puis  vous  adurer ,  Mondeur  !  qtie  le 
peuple  peufe  comme  les  reprdfentans, 

„  &  qu’il  approuve  toutes  leurs  demain 
„  ches.  Les  partifans  de  PAngleterre , 
malgré  tous  leurs  efforts,  ne  poiu- 
,  ront  rduffir  à  changer  les  opuuous  â 
,,  on  voit  qu’ils  ne  c’uerchent  qua  ga- 
<mer  du  tems;  mais  toute  leur  adres^ 

„  fe  fera  inutile,  car  je  doute  que  i’An- 
,,  gleterre  confente  jamais  à  abolu  le 
Poynings-AH  ;  &  ce  qui  prouve  com- 

bien  le  piu’ti  de  i’oppoiitiou  ‘d  d  coeur 
la  rdv^ocaiion  de  cet  acte  ^  c  eit  (|u  il 
,,  a  déclaré  que  tous  ceux  qui  s’y  op- 
poreroieut  l'eroient  réputés  inlaiiics 
,,  ennemis  de  l’Irlande  &C  de  Ta  çonfti- 
„  tiition. 

T  4  Vous 
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„  ^^o^s  voyez  que  les  chofes  font  en 
bon  train.  Je  m’occupe  an  refce  des 
moyens  de  favoriler  le  commerce  de 
„  1 1rlande  avec  nous;  mais  cette  affai- 
»>  re  demande  de  mûre.s  réflexions  ;  la 
)>  bjance  leroit  obligée)  an  commence- 
»>  ment,  de  faire  de  grands  facrifices. 
Vous  aurez  vu  par  ma  dépêche  N», 

’  ^3’  fltielvS  font  les  articles  dont  on  peut 
»,  irtire  nf’age  ;  1  Irlande  ne  peut  être 

),  réellement  de  quelque  avantage  pour 
r,  nous  que  par  la  pofition  &  ion  exis- 
tence  politique.  Si  ce  petit  royannie 
le  rend  indépendant  &  qu’i|  s’allie  à 
„  nons,^  c’efl-  une  grande  relTource  .que 
„  nous  Otons  à  l’Angleterre,  &  un  point 
V  important  d’où  nous  pourrons  peut- 
M  O  ci  e  iaire  un  jour  la  loi  à  nos  ri- 
,5  vaux. 


9> 


Je  ne  dois  pas  vous  difllmuler  que 
„  la  Grande  -'^Brétagne  a  encore  ici  un 
„  pai'ti  puh-ant  ,  qu’il  fera  difficile  de 
„  vaincre.  Le  Roi,  à  ce  qu’on  m’a  dit, 
,,  accordera  pour  le  moment  tout  cq 
»>  qu’on  voudra, _dans  la  crainte  où  il  eft 

.  ,,  d’une 


.s; 


(  ^97  ) 

d’nne  înfnrreftion  en  Irlande,  fembla- 
„  !>le  à  celle  de  l'Amérique.  j’ai  con- 


f 
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terë  av'^ec  Sir  R.  ♦  ♦  I. . .  &  Sir  W . . .  O  ♦ . , 
vous  pouvez  vous  repofer  fur  eux;  ce 
font  les  plus  fermes  déreiifenrs  du  parti 
oppofo  à  la  cour  ,  &  des  hommes  in¬ 
corruptibles  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
fur  lesquels  on  ne  peut  pas  trop  compter. 


,,  Je  n’ai  pas  encore  fait  iifage  de  la 
lettre  de  crddit  que  vous  mavez  en— 
„  voyde.  J^attendvai  encore  quelque 
9^  tcms,  pour  voir  îa  tournure  que  pren¬ 
dront  les  affaires  à  la  chruubre,  & 

91 

quelle  fera  la  réponfe  que  i’on  attend 
„  de  Londres, 


,  l’ai  riionneur  d’être,  Monfieur  le 
Comte  !  &c. 

On  s’occupe  ici ,  dans  ce  moment  , 
d’un  grand  projet  ;  il  eit  queftion  du 
rappel  des  réformés.  M.  Necker,  zélé 
difeiple  de  Calvin,  voudroit  rendre  ce 
fervice  à  l'a  feéte.  On  ne  peut  qu’ap¬ 
plaudir  à  Tes  bonnes  intentions,  mais 
on  doute  qu’il  réufliiï’e.  Nous  ne  fom- 
mes  pas  encore  afl’e/,  philol’ophes  ,  pour 

X  5  être 


-  '>B 


(  298  ) 

être  tolefrans  à  ce  point  :  nos  parlemens, 
nos  piètres»  nos  aines  dévotes  s'oppo- 
feront  à  l’exdcution  de  ce  projet ,  & 
ceux  qui  ont  fait  pdrir  le  malheureux 
Calas  fur  un  échafaud,  intrigueront  tant 
qu  ils  pourront  pour  empêcher  que  ces  vic¬ 
times  du  fanatisme  ne  rentrent  dans  leurs 
droits  de  citoyens  &  reprennent  l’exis¬ 
tence  civile  qui  leur  avoit  été  ôtée  fi  in- 
juftement.  Autant  de  tems  que  le  pou¬ 
voir  législatif  aura  befoin  de  là  fanétion 
de  nos  aëropages,  le  Roi  ne  pourra  ja- 
rnais  fuivre  les  impulfions  de  fon  ame 
bienfaifante  ;  l’oppofition  continuelle 
qu’éprouvent  fes  volontés ,  doit  nécelTai- 
rement  le  dégoûter  de  faire  le  bien.  Il 
faut  aulïï  convenir  que  fes  miniftres  ont 
trop  fouvent  abufé  du  pouvoir  -qui  leur 
étoit  confié  ,  &  que  les  parlemens  ont 

prévu  les  maux  qui  en  réfulteroient. 
On  auroit  dû  quelquefois  les  écouter  & 
fuivre  leurs  avis  ;  en  diminuant  leur 
pouvoir  ,  on  n’a  fait  que  l’augmenter  ; 
ces  corps  qu’on  cherche  à  aviiir  peu¬ 
vent  redevenir  bien  puiHans,  s’ils  lavent 
mettre  de  l’adrefie  dans  leur  conduite. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  &c. 
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LETTRE  XX. 

De  Berlin  ,  le  Avril  l'/So. 

Du  Comte  de.. ..  à  M,  de,. . 

oila  donc  vos  rivaux  qui  imitent 
dans  leurs  débats  parlementaires  les  po- 
lonois  dans  leurs  diètes,  &  qui  fe  bat¬ 
tent  entre  eux  pour  des  objets  qui  re¬ 
gardent  la  nation.  Le  duel  qui  eut  lieu, 
le  22  du  mois  dernier ,  entre  le  Lord 
Shelburne  &  le  colonel  Fullarton  ,  elt 
d’un  mauvais  augure  pour  la  prospérité 
d’une  nation  qui  jusqu’à  preTent  a  de'- 
fendu  fes  droits  fans  y  mêler  de  ces 
querelles  perfonnelles ,  qui  dans  ce  beau 
royaume  pourroient  avoir  des  fuites 
auffi  défagréables  que  dans  celui  des 
Sarraates ,  où  le  gouvernement  arifto- 
crati-monarchi-anarchique  a  caufé  fa  rui¬ 
ne  par  la  liberté  dont  jouit  un  fimple 
gentilhomme  de  s’oppofer  feul  à  une  ré- 
folution  prife  unanimement  dans  une 
diète.  En  outre  de  ce  duel  dont  je  viens 
de  vous  parler»  il  y  en  a  encore  eu  un 

autre 
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autre  entre  M.  Fox  &  M,  Adams;  un 
troifième  a  manqué  d’avoir  lieu  entre  le 
Lord  Piorth  &  un  membre  du  parle¬ 
ment,  Si  un  pareil  ufage  s’établit  dans 
la  cliambre  des  communes,  il  faudra  fe 
lendre  mamre  d’escrime  pour  en  être 
iPyO  membre,  &  dans  quelques  années 
îe  parti  de  la  cour  &  cebû  de  Poppofi- 

tion  formeront  deux  armées  qui  ne  met¬ 
tront  bas  les  armes  qu’après  que  l’une 
des  deux  aura  éré  détruite.  Il  me  fem- 
ble  que  l’Angleterre  n’a  jamais  eufîbe- 
Ibin  d’une  paix  intérieure  que  dans  ce 
moment;  &  elle  doit  autant  s'en  pren¬ 
dre  aux  membres  qui  fe  font  laifTé  ga¬ 
gner  par  la  cour ,  pout-  la  guerre  injus¬ 
te  qu  elle  fait  a  l’es  colonies ,  qu’aux  mi- 
niitres  qui  i  ont  entrep  rife. 

Il  paroit  cependant  par  les  nouvel¬ 
les  qui  nous  viennent  de  Londres,  que 
le  parti  de  la  cour  perd  beaucoup  de 
fon  influence  dans  les  affaires  &  que  le 
parti  de  roppolîtion  finira  par  rempor¬ 
ter.  On  afliire  même  qu’avant  peu  il  y 
aura  un  grand  changement  dans  le  mi- 

niftère 
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niftère  &  qu’on  forcera  le  Roi  de  ren¬ 
voyer  une  partie  de  fes  miniftres*  L’au¬ 
teur  des  maux  de  l’Angleterre ,  le  Lord 
Buth,  n’eft  pas  de  cet  avis;  il  veut  , 
dit-on,  recourir  à  un  nouveau  moyen  ; 
eomme  le  parti  de  i’oppofition  eft  deve¬ 
nu  trop  puiffant ,  il  a  propofô  à  S.  M. 
Britannique  de  diflbudre  le  parlement 
actuel  &  d’en  former  un  nouveau,  du¬ 
quel  on  tâcheroit  d’exclure  tous  les 
membres  oppofds  à  la  cour  pour  en  fai¬ 
re  nommer  d’autres  qui  lui  foient  entiè¬ 
rement  dévoués*  On  ne  croit  pas  que 
ce  projet  réuffilTe  ;  la  nation  eft  trop 
éclairée  fur  fes  intérêts;  l’expérience  lui 
a  fait  connoître  le  danger  qu’il  y  a  do 
laiifer  trop  de  pouvoir  aux  miniftres  ; 
elle  veut,  s’il  eft  poffîble,  fe  régénérer 
&  rentrer  dans  fes  droits.  Le  célébré 
Fox,  qui  eft  l’ami  particulier  du  prince 
de  Galles,  pourroit  bien  avant  peu  jouer 
un  grand  rôle  ;  &  fi  cela  arrive,  celui 
du  Lord  Buth  eft  fini. 

Le  cabinet  de  St,  James  a  fait  de 
nouvelles  tentatives  près  de  nous  pour 
nous  attirer  dans  fon  parti;  mais  le  Roi 

eft 
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eft  très  décidé  de  ne  point  fe  mêler  de 
là  guerre  avec  vous.  S.  M.  a  répondu 
aune  inlînuation  qui  lui  a  été  faite; 
„  Que  n’ayant  rien  à  demêler  avec  les 
„  colonies  américaines  ni  avec  la  liber- 
„  té  des  mers  ,  elle  laifl'eroit  les  puis- 
„  fances  maritimes  vuider  entre  elles 

leur  quel  elles,  pour  lavoir  à  qui  ap- 
„  partiendroit  le  fceptre  des  mers  ;  qu’el- 
„  le  fe  contentoit  de  celui  qu’elle  avoit 
„  dans  les  mains  ,  &  favoit  ce  qui  lui 

en  â  coùt^  pour  le  conferver* 

» 

Nous  avons  des  lettres  de  Péters- 
bourg  qui  nous  mandent  que  M.  Har¬ 
ris  a  fait  des  efforts  inutiles  pour  dé¬ 
terminer  l’Impératrice  à  fe  joindre  à  la 
Grande-Brétagne;  le  comte  de  Panin  a 
remporté  une  vièloire  complette  fur  le 
parti  qui  lui  étoit  oppolé.  Ce  miniltre 
a  éciit  a  notre  monarque  une  lettre  ^ 
qui  eft  de  la  teneur  fuivante, 

De  Pe'tershourg,  le  3  Mars 
Sire  f 

,,  C’eft  avec  la  plus  grande  joye  que 
«  j’annonce  à  Votre  Majefté  que  l’Im- 

,,  péra- 
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„  ptfratrîce  mon  augufle  fouveraîne  s’eft 
,,  enfin  déterminée  par  les  fages  con- 
,,  feils  que  vous  lui  avez  donnés  &  par 
„  mes  respeftueufes  reprélentations  ,  à 
ne  point  contraéler  avec  l’Angleterre 
„  l’alliance  qu’on  lui  avoit  propofée  & 
i,  qui  ne  lui  auroit  procuré  aucun  avan» 
tage  réel ,  les  fublides  qu’on  lui  of- 
froit  ne  pouvant  entrer  en  compen- 
i,  fation  avec  les  pertes  qui  en  feroient 
„  rélultées  pour  les  fujets  de  S.  M»  I, 
n  &  le  commerce  dé  fes  états.  J’ai  été 
Si  allez  heureux  pour  réu/Tir  à  convain- 
ss  cre  ma.  fouveraines  que  la  Cour  de 
SS  Londres  n  avoit  eu  d’autre  but  par 
ss  cette  alliances  que  d’allumer  de  nou- 
ss  veau  le  feu  de  la  guerre  fur  le  con- 
ss  tinent.  La  France  n’auroit  pas  man- 
»  que  de  fusciter  contre  nous  la  Porte 
SS  Ottomane  ;  nous  aurions  eu  la  Suede 
ss  pour  ennemie;  d’autres  puiflances  en- 
>s  core  fe  feroient  mêlées  de  la  querel- 
ss  le  s  &  je  fuis  afi’uré  qu’avant  deux 
SS  ans  la  guerre  eut  été  générale  en  eu- 
SS  rope.  J’ai  eu  à  combattre  ici  unpar-» 
SS  ti  puiilants  &  lans  les  bons  offices  de 
SS  Votre  Majeftés  je  n’aurois  jamais 

SS  réulîi 
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,,  rf^i’fïî  ^  perfnader  S.  M.  I.  qviî  s’eft 
„  enfui  ddrernmic^e  à  fe  mettre  à  la  tê- 
„  te  .d'une  neutralité  armée  pour  proré- 
„  ^er  fes  fujet.s  6c  ceux  des  autres  pois- 
*,  lances  neutres  contre  toute  iiiluke  & 
„  vexation  de  la  part  des  puiü'auces  del- 
ligérantés. 


„  Toutes  ces  entravms  mifes  au  cora- 
,,  nierce  &  à  la  navig;atioti  depuis  la  rup- 
,,  ture  entre  la  France  &  l’Angleterre, 
„  n’ont  pu  qi^exciter  l’attention  des  fou- 
„  verains  &  leur  faire  fentir  la  néceffi- 
,,  té  de  fe  confédérer  entre  eux  pour 
„  faire  respecter  le  droit  des  gens,  rnet- 
,,  tre  leur  pavillon  à  l'abri  de  toute  in- 
„  fuite  &  écarter  le  joug  auquel  on  vou- 
„  loit  les  aifujetir.  Les  puilTances  que 
„  cette  confédération  regardent  ne  peu- 
„  vent  défapprouver  la  conduite  de  mon 
augufte  louveraine,  qui  na  pour  objet 
„  que  de  prévenir  de  nouvelles  attein- 
tes  &  d'empêcher  le  mal  qui  pour- 
„  roit  en  réfulter  pour  la  tranquillité 
„  publique.  Elle  agit  avec  d’autant  plus 
„  de  confiance,  que  les  principes  qvFel- 
„  le  a  adoptés  fe  trouvent  parfaitement 
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,,  conformes  au  droit  primitif  des  na- 
,,  tions  &  que  les  puiflances  belligdran- 
„  tes  ne  peuvent  les  invalider  fans  dd- 
,,  favouer  ceux  quelles  ont  pris  pour 
réglés  dans  tous  les  traitds  qui  exis- 
„  tent;  &,  d’après  toutes  les  recherches 
J,  qui  en  ont  dté  faites  ,  ces  principes 
,,  font: 

,,  1°.  Que  les  vaifleaux  neutres  pour- 
»,  ront  naviguer  librement  de  port  en 
„  port  &  fur  les  côtes  des  nations  qui,  ' 
„  feront  en  guerre ,  fans  qu’il  puiffe  y  ' 
„  être  apporté  aucun  empêchement. 

„  2®,  Que  les  effets  appartenans  aux 
,,  fujets  des  puiffances  belligérantes  foient 

»,  libres  furies  vaifleaux  neutres,  àl’ex- 
„  ception  des  marchandifes  dites  de  con-  . 
»,  trebande. 


90.  S.  M,  l’Impératrice  s’en  tient, 
„  a  l’égard  de  ce  fécond  article  ,  à  ce 
,,  qui  a  été  énoncé  dans  les  X&Xiar- 
„  ticles  de  fon  traité  de  commerce  avec 
»,  la  cour  de  Londres ,  en  étendant  ces 

„  obligations  à  toutes  les  puiflances  en 
J,  guerre. 


Tôm,  IV, 


U 
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pour  déterminer  ce  qui 
caraftérile  un  port  bloqué  ,  on  n’ac- 
corde  cette  dénomination  qu’au  port 
,,  ou  havre,  où,  par  les  dispolitions  de 
,,  celui  qui  l’attaque,  fes  vailTeaux  de 
,,  guerre  feront  fuffîfamment  avancés 
,,  pour  empêcher  qu’on  n’y  puiffe  en- 
trer  fans  un  danger  imminent, 

i 

,,  5°,  Ces  principes  adoptés  ferviront 
de  réglés  pour  prononcer  fur  la  vali- 
,,  dite'  des  prifes  qui  feront  faites. 

„  Pour  foutenir  efficacement  cette 
,,  neutralité  armée  ,  S.  M.  J,  a  donné 
„  ordre  de  faire  appareiller  une  partie 
j,  de  fes  forces  navales,  à  l’effet  de  pro- 

i,  téger  fon  pavillon  &  le  commerce  de 
,,  fes  fujets;  déclarant  qu’elle  regardera 

j,  comme  ennemie  celle  des  puiffances 
,,  belligérantes  qui  oferoit  la  provoquer 
,,  &  fe  permettre  la  moindre  infulte,  foit 

contre  fon  pavillon,  foit  contre  qael- 
„  ques-uns  de  fes  fujets.  Copie  de  cet- 
te  déclaration  a  été  envoyée  aux  cours 
H  de  France,  de  Londres  <  de  Madrid, 

,i  Lis- 

*  "  m 


M  Lîsbone,  la  Haye,  Coppenhague  & 
Stockholm* 


„  Je  ne  doute  point  que  Votre  Ma- 
5,  jeftd  n’approuve  le  contenu  de  cette 
„  réfolution  ,  qui  eft  entièrement  con- 
„  forme  aux  intentions  quelle  a  daigné 
me  manifefter. 


«  Je  me  fuis  fait  un  devoir  de  la  lui 
«  communiquer,  avant  qu’elle  n’ait  été 
notihee  aux  dilîérentes  cours. 


”  J®  avec  le  plus  profond  res 
ped:  &c. 

Comte  de  Tanin, 


Vous  voyez,  Monfieur  !  que  quoique 
nous  n’ayons  point  de  marine  marchan¬ 
de  ni  de  flottes  nombreufes  en  mer  , 
nous  avons  cependant  de  l’influence  fur 
l’empire  de  Neptune.  La  logique  poli¬ 
tique  de  notre  monarque  l’a  emporté  à 
Pétei*sbourg  fur  les  guinées  angioifes 
malgré  que,  dansce  paj^s,  on  ait  un  grand 
foible  pour  ce  métal*  Le  célébré  Dé- 
mofthene  ne  fut  pas  fi  heureux  avec  fes 
concitoyens  ;  l’argent  de  Philippe  pré¬ 
valut  fur  l’éloquence  de  cet  orateur. 
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Le  Roi  a  dit  à  table:  Lts  angloum’en 
voudront  longtern/  du  tour  que  je  viens  de 
leur  jouer  ;  mais  ils  Je  font  trop  mal  conduits 
avec  moi  fur  la  fin  de  la  guerre  de  fept  ans, 
four  que  faije  pu  oublier  le  mal  qu'élis  mont 
fait;  ma  vengeance,  pour  avoir  été  lente,  nen 
a  pas  été  moins  douce  ni  moins  complette.  A- 
préfent  que  j''aï  pris  ma  revanche,  je  nai  plus 
de  rancune  contre  eux. , , .  L  Impératrice  de 
Muffie  vient  encore  d'ajouter  h  la  gloire  qu  elle 
s’efi  jufienlent  aquife.  Louis XIF  orna  jes  ap- 
partemens  de  erjailles  des  hauts-  faits  qui  ont 
illuflré  fon  régné;  je  voudrais  que  la  peinture 
confacrât  pareillement  les  belles  aBions  qui  nn- 
inortali feront  le  régné  de  Catherine ,  &  que 

cette  fuperbe  galerie  fut  terminée  par  un  grand, 
tableau  repréfentant  fon  apothéofe;  cette  fou- 
veraïne  y  paroitroit  comme  la  législatrice  des 
mers  ,  traînée  jiir  un  char  par  des  chevaux- 
marins  ;  à  ja  fuite ,  on  verrait  de:  corfaires 
enchainés ,  conduits  par  des  Tritons.  l,e  fond 
du  tableau  repréj enterait  l'Olympe,  ou  tous  les 
Dieux  ajfemblés  feraient  prêts  à  recevoir  Ca¬ 
therine  au  rang  des  demi-dieux  ;  Neptune  & 
te  génie  de  la  Rujjie  la  préfenteroient  à  Ju¬ 
piter.  Un  pareil  hommage  honorerait  autant’ 

•  ceux 
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ttiix  qui  le  rendroient  que  celle  h  qui  il  [croît 
.adreffe.  Mais  il  n  appartient  quaux  fr  an  fois 
de  louer  dignement  leurs  Rois;  les  rufjes 
les  germains  nont  pas  pour  leurs  fouverains 
cet  enthoufipsme  qui  caratierife  Içi  nation  IVel-’ 
che  ;  &  ce  neji  quen  France  que  l’on  voit 

tous  les  arts  ^  protégés  &  perfécutés  tour -à 
tour  ,  fe  réunir  pour  divinifer  le  monarque, 
Qiie  cette  nation  ferait  aimable,  fi  elle  ne  mon-^ 
troit  pas  autant  de  frivolité^ , 

Je  vous  ai  parlé  d’une  vififce  que  no¬ 
tre  mojiarqiie  vouloit  rendre  à  l’Impé- 
ratrice  de  Ruffie;  je  ne  crois  pas  qu’el¬ 
le  puiflé  avoir^  lieu*  On  nous  mande  de 
Vienne  que  l’Emperear  a  aufïi  le  pro¬ 
jet  de  fe  rendre  en  Ruffie  pour  y  voir 
l’immortelle  Cathériae,  &  que  ce  voya¬ 
ge  fe  fera  inceiramment*  On  forme 
beaucoup  de  conjectures  à  ce  fujet  ; 
mais  aucune^  je  crois,  n’eft  fondée;  nos 
liaifons  avec  cette  cour  font  trop  bien 
établies,  pour  craindre  qu’on  y  change 

de  fyftême  ;  mais  U  fe  pourroit  que 
Leurs  Majeiiés  Lnpériales  eulîeut  des 
projets  pour  étendre  leur  domination 

^3  du 
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du  côt^  de  la  Turquie  &  de  rancîenne- 

Grece^  Cette  derniere,  qui  fut  jadis  le 

berceau  des  fciences  &  des  arts,  gémit 

depuis  des  lîecles  dans  le  plus  dur  ef- 

clav^age ,  fans  forrger  même  à  fecouer  le 

joug  de  fes  tyrans.  Il  feroit  à  fouhai- 

ter  que  la  Rufîie  rendît  à  la  patrie  des 

Solon,  des  Socrate,  des  Sophocle  & 

des  Demofthene.  cette  liberté  dont  elle 

fit  autrefois  un  fî  noble  ufage  ;  mais 

trop  d’intérêts  politiques  s’oppofent  à 

cette  heureufe  révolution;  les  puiflTan- 

ces  commerçantes ,  telles  que  la  Fran* 

» 

ce ,  l’Angleterre ,  la  Hollande ,  ne  Ibuf- 
Iriront  jamais  qu’il  foit  porté  aucune  at¬ 
teinte  au  gouvernement  ottoman,  qui  les 
rend  maitres  du  commerce  du  Levant» 
Voila  comme  les  caufes  fécondés  font 
fouvent  le  malheur  de  certains  peuples! 

Quels  avantages  ont  procuré  tous  ces 
écrits  philofoplîiques,  qui  femblent  n’a» 
Voir  d’autre  objet  que  le  bonheur  du 
genre  humain?  Les  gouvernemens  en 
font- ils  devenus  meilleurs ,  les  fujets 
plus  heureux ,  les  guerres  moins  fré¬ 
quentes?  Au  pouvoir  féodal  a  fuccédé  le 

pouvoir 
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pouvoir  monarchique:  un  foiiverain  au- 
jourd’lîui  a  fous  fes  ordres  deux  à  troi^ 
cens  mille  fatellites  qui  tiennent  fous  le 
joug  quinze  à  vingt  millions  d’hommes, 
dont  les  dix -neuf- vingtièmes  doivent 
travailler  pour  entretenir  le  relie  dans 
le  luxe ,  la  mollelTe  &  Poifiveté.  Ces 
deux  pays  où  la  pliilofophie  a  fait  tant 
de  progrès,  la  France  &  l’Angleterre, 


n’offrent- ils  pas  encore  Pexemple  de  l’a¬ 
bus  le  plus  criant:  je  veux  parler  de 
la  traire  des  nègres,  commerce  infâme, 
que'  les  loix  divines  &  humaines  rèprou», 
vent  ègaîeîTient,  èt  qui  déshonore  ceux 
qui  le  i.ont,  -  C’eft  un  pteuple  libre ,  ami 
de  1  humanité,  qui  fe  permet  d’attenter 
à  la  liberté  de  fes  femblables  ,  qui 
traite  ces  malheureux  africains  commo 
des  bêtes -de  fomme  !  Je  vous  avoue 


que  je  me  félicite  d’être  né  germain; 
notre  nation  n’a  point  à  fe  reprocher 
ces  cruautés  en  tout  genre  que  vous 
autres  françois,  anglois,  efpagnols,  por¬ 


tugais  &  liollandois  vous  êtes  permifes 
contre  ces  paifibles  habitans  du  nouveau 


monde,  ■  &  que  rien  ne  peut  juftifier. 


P  4  Mais 
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Maïs  toutes  ces  atrocités  ne  refteront 
pas  impunies  ;  les  guerres  fanglantes 
dont  Peurope  iPelt  que  trop  fouvent  le 
théâtre,  vengeront  alTez  ces  américains 
que  vous  avez  immolés  &  que  vous  fa- 
crîfiez  encore  tous  les  jours  à  votre 
avarice  &  à  votre  cupidité.  Notre  mo- 
iiarque  a  fait  à  ce  fujet  une  réflexion 
digne  de  lui: 

trouve  pîaîfant,  difoit-il,  que^  pendant 
fept  ans ,  on  m  ait  vilipende  dans  toute  t^euro- 
pe  ^prêché,  pour  ainft  dire,  une  croifade  conf¬ 
ire  moi,  par  ce  que  je  me  fuis  vaillamment  dé^ 
jendu  contre  des  puijjances  confédérées,  qui  , 
après  avoir  garanti  une  province  que  j^avois  * 
conquife  &  fur  laquelle  favois  les  droits  les 
mieux  établis,  vouloient  me  P  enlever  &  faire  de 
moi ,  s* il  eut  été  pojfible,  un  Bur grave  de  Nu* 
remherg...;  tandis  que  les  français  &  les  an^ 
gtois  dans  P  Inde  fe  font  emparé  tourna  tour 
de  provinces  ou  de  Nababüs  aujf  grandes  que 
des  royaumes  d*europe  ,  jdns  autre  droit  que 
celui  du  plus  fort  contre  le  plus  foible.  Nous 
voyons  cela  ,  nous  autres  germains,  dun  œil 
indifférent,  &  nous  fommes  mêmes  quelquefois 

ajfez 
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ajfez  fous  pour  envoyer  nos  troupes  défendre 
la  caufe  d'un  autre  a  cinq  a  fix  mille  lieues 
de  notre  pays  ,  comme  fait  mon  très  honoré 
neveu  &  coufin  le  prince  de  lielJe-Cajfel^  qui 

vend  fes  foldats  au  plus  offrant,  de  la  même 

\ 

manière  que  les  petits  jouverains  de  la  cote 
d' Afrique  vendent  leurs  fujets  aux  européens,. 
On  ne  voit  point,  &  f espère  qu^on  m  verra 
jamais  dans  les  fajles  de  la  monarchie  pruff 
fienne,  de  Saint  Barthélémy,  de  vêpres  ficilien- 
fies,  d inquifitiùn ,  de  maffacre  d'américains  , 
enfin  de  ces  fcenes  de  fan  g  telles  que  les  an¬ 
nales  des  monarchies  très  -  chrétiennes  en  off 
frent  de  nombreux  exemples.  Cefî  un  ^rand 

O 

bonheur  pour  P humanité  que  le  flambeau  de  la 
philofophie  ait  dijftpé  peu-a  peu  les  ténèbres  du 
fanatifme;  les  monarques  fe  font  éclairés,  les 
prêtres  du  grand  Lama  de  Rome  font  devenus 
tolérans ,  &  on  en  ejl  revenu  aux  préceptes  de 
t  évangile  qui  etoient  tombés  en  défuétude  de¬ 
puis  le  troifeme  fiecle.  Mais,  il  n’appartient 
pas  à  un  hérétique ,  à  un  fouverain  des  an¬ 
ciens  Obotrifies  de  prêcher  une  pareille  mora¬ 
le;  cela  n’ejî  permis  qiià  des  prêtres  qui  ont 
« 

feuls  le  droit  d'ouvrir  les  portes  du  ciel.  *  ♦ ,  » 

U5 


On 


(  3ï4  ) 

On  dit  ici  que  votre  dîrefteiir  des 
finances  veut  établir  une  liturgie  galli¬ 
cane  femblable  à  la  liturgie  anglicane  , 
&  faire  main-baiïe  fur  tous  les  biens  du 
clergé^  Une  pareille  opération  payeroit 
bientôt  vos  dettes  ;  mais  que  devien¬ 
dront  ces  âmes  du  purgatoire  dont  les 
parens  ont  payé  pour  qifon  prie  pour 
elles  ? 


Adieu  Monfîeurî  Je  fuis  &c. 


LETTRE  XXL 


De  Versailles,  le  lo  Mai  l'jSo.  ’ 
De  Mr.  de. .. .  au  Comte  de^  ^ ^ 

On  s’attendoit  ici  à  un  fpeftacle  dans 

_  ^ 

le  goût  Turc;  quelques-uns  de  nos  of¬ 
ficiers  de  la  marine  dévoient  y  jouer  le 
rôle  principal;  la  piece  eut  été  intitu¬ 
lée:  Vinfubordination  &  la  defoôeiffance  aux 
Ordres  du  Roi  &  a  fes  fujjerieurs;  elle  de- 
voit  être  jouée  à  la  réquifition  d’un 
confeil  de-  guerre.  Mais  on  ne  croit 
ipas  à  préfent  que  cette  .tragédie  aliati- 

que 
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que  ait  lieu;  les  accufôs  ont  trouvé  des 
proteftenrs  dans  le  Diumh  &  furtout  des 

proteftrices  dans  le  lerrail  du  miniftre 
de  la  marine:  avec  de  pareils  foutiens, 
vin  homme  eft  fhr  que  fa  tête  reliera 
fur  fes  épaules.  ♦ .  ♦  ♦ 

DUS  favez  ce  quon  dit  de  ces  belles  contrées^ 
Oh ,  d\m  peuple  poli ,  lesjemmes  adorées, , .  ♦ 

4 . . .  ♦  font  tout  ce  qu’elles  veulent» 
Tant  que  le  royaume  de  France  fub- 
fîftera,  les  femmes  auront  toujours  la 
plus  grande  influence  dans  les  affaires. 
Au  refte,  nous  ne  fommes  pas  les  feuls 
qui  fafïîons  des  folies  pour  elles  :  un 
héros  grec  >  mis  au  rang  des  demi- 
Dieux,  fila  pour  Omphale  ;  un  héros, 
romain  perdit  Pempire  &  la  vie  pour, 
la  belle  Cléopâtre,  Votre  Pruffe  eft 
encore  trop  jeune  pour  faire  des  folies, 
mais  cela  viendra;  il  faut  que  tout  paye 
le  tribut  à  l’amour.' 

Or,  pour  en  revenir  à  nos  marins 
aceufés,  on  affure  qu’ils  font  maintenant 
à  la  l§nive  &  que  leurs  blanchifleufes  les 
rendront  blancs  comme  neige.  Il  n’y  a 

pas 


I 
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pas  lieu  de  douter  qu’après  cela  on  ne 
les  avance  en  grade,  pour  les  juftifier 
aux  yeux  du  public  &  effacer  toute  im* 
prefllbn  défagréable  que  ce  dernier  pour- 
roit  encore  avoir  fur  leur  compte* 

Chaque  pays  a  les  ulages  :  chez  nous, 
pour  devenir  lieutenant-général  ou  ma¬ 
réchal  de  France ,  il  ne  s’agit  que  d’a¬ 
voir  perdu  quelques  batailles;  on  eft  a- 
lors  l'ûr  de  fon  avancement.  D’autres 
qui  n’ont  jamais  vu  l’ennemi  ,  ont  un 
autre  moyen  de  parvenir;  c’eft  de  faire  , 
exactement  leur  cour,  d’affifter  réguliè¬ 
rement  au  lever ,  au  déboter  &  au  coucher 
du  Roi.  Une  année  de  ce  fervice  comp¬ 
te  comme  une  campagne  de  guerre.  On 
affure  que  les  maréchaux  de  Frânce  ac¬ 
tuels  follicitent  pour  que  ce  grade  foit 
héréditaire  dans  leur  famille,  comme  les 
duchés-pairies.  Nous  aurons  alors  des 
généraux  par  la  grâce  de  Dieu. ...»  On 
dit  que  votre  monarque  rit  de  tout  ce¬ 
la;  il  a  raifon.  Cependant,  tout  grand 
qu’il  eft,  je  vous  affure  que,  s’il  étoit  Roi 
de  France,  il  ne  feroit  pas  tout  ce  qu’il 
voudroit.  11  <^ft  allez  difficile  de  condui¬ 
re 
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re  vingt  millions  de  têtes  qui  raîfôn- 
Dent;  il  troiu'eroit  de  la  réfiftance  dans 
une  nobleire  nombreufe ,  dans  un  clergé 
tout-puiHant,  dans  une  magiftrature  gar¬ 
dienne  des  loix  &  qui  tient  aux  ancien¬ 
nes  formes  ^  dans  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  femmes  de  la  cour,  accoutu¬ 
mées  à  intriguer,  à  dominer  &  qui  ne  fe 
làilTeroient  pas  ôter  aîfément  l’influence 
qu  elles  ont  fu  prendre  ;  enfin  dans  un\ 
peuple  nombreux,  encore  tout  plein  do 
fanatisme  &  de  préjugés. 

La  réligîon,  chez  nous,  eft  une  égide 
dont  on  fait  ufagë  comme  de  la  politi¬ 
que  ;  nos  prêtres  ne  manquent  jamais 
d'attribuer  nos  mauvais  fuccès  à  la  co¬ 
lère  divine^  Le  peuple  fe  réjouit  quand 
on  lui  annonce  de  bonnes  nouvelles,  & 
il  prend  patience  lorfqu'’on  lui  en  ap¬ 
prend  de  mauvaifes;  il  eft  perfuadé  que 
Dieu  n’afflige  que  ceux  qu’il  aime.  Nous 
étions  furement  fes  favoris  pendant  la 

i 

guerre  de  fept  ans,  car  nous  éprouvâ¬ 
mes  alors  bien  des  revers  de  la  part  des 
Prufliens  ,  des  Anglois  ■&  des  Hano- 
vriens.  C’eft  à  prélent  notre  tour,:  >& 

l’Eter- 
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l’Eternel  nous  a  choifis  pour  abaifler 
l’orgueil  de  nos  rivaux*  Notre  Moyfe 
moderne  (le  Comte  de  Vergennes)  a 
dit:  IJ  Eternel  a  fait  le  ciel,  la  terre  &  les 
mers;  mais  il  a  dit:  nul  ne  dominera  fur  la 
terre  &  fur  les  eaux,  car  moi  feul  je  doit 
dominer  fur  les  nations. 

Le  tvoi  d’Angleterre,  qui  n’eft  pas 
l’Eternel ,  mais  un  mortel  comme  nous, 
devra  s’bumiliert  devant  notre  monarque 
&  reconnoitre  qu’il  a  eu  tort  de  vouloir 
s’emparer  du  fceptre  des  mers. 

Il  eft  plus  queftion  que  jamais  du 
rappel  des  pi'oteftans  &  de  grands  change- 
meus  dans  la  hiérarchie  de  l’églife  gal¬ 
licane,  M.  Necker  fe  propofe ,  dit-on, 
de  réformer  le  clergé ,  comme  il  a  fait 
des  financiers;  fes  projets  font  i®.  De 
faire  rentrer  en  France  des  milliers  de 
proteftans  dont  les  ancêtres  fe  font  ex¬ 
patriés,  &  qui  augmenteront  par  leur 
retour  la  population  &  les  'richeires  de 
l’état.  oP,  De  donner  à  ceux  qui  font 
en  France  une  exiftence  civile  ,  en  les 
faifant  jouir  de  la  même  liberté  &  des 

mêmes 


(  319  ) 

même55  droits  que  les  autres  citoyens. 
3°.  D’efFacer  entièreiuent  la  tache  qu’a 
imprimd  fur  toute  la  nation  la  révoca¬ 
tion  de  l’ddit  de  JX'antes,  qui  deshonora 
la  fin  du  régné  de  Louis  XIV.  Ce  pre¬ 
mier  objet  arrangé ,  on  s’occupera  des 
moyens  de  diminuer  la  puilîance  du  cler- 
gd.  Des  perfonnes  inftruites  m’alTurent 
qu’on  a  le  projet  d’ope'rer  une  révolu¬ 
tion  lemblable  a  celle  qui  eut  lieu  en 
Suède,  en  1587,  fous  Gullave;  on  s’em- 
3316!  oit  d’une  partie  des  biens  du  cler¬ 
gé,  on  ne  lailTèroit  fublîfter  que  quel¬ 
ques  archev^êchés  ou  évêchés ,  comme 
ans  l’églife  anglicane.  Le  Roi  réuni- 
oit  en  fa  perfonne  les  pouvoirs  fpiri- 
uel  &  temporel,  &  nous  ferions  divor- 
e  avec  la  cour  de  Rome.  Tout  cela 
fi;  beau  en  fpéculation,  mais  d’une  exé- 
ution  difficile;  il  n’eft  pas  auffî  aifé 
u’on  fe  l’imagine  de  préparer  les  es- 
rits  à  une  pareille  révolution.  Tou-, 

;s  réflexions  faites ,  la  morale  de  Lu- 

ler  &  de  Calvin  n’efi:  pas  meilleure 
le  la  notre;  parcourez  l’hifiroire  vous 
verrez  que  ce  n’eft  pas  à  la  réligionp 

qu’il 
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qu’il  faut  attrib  uer  tout  le  mal  qui  s’eft 
fait;  ce  furent  ces  difputes  fcolaftiques, 
ces  ridicules  controverfes  auxquelles  l’é- 
glife  d’Orient  fut  en  proye ,  qui  furent 
la  caufe  de  la  deftruftion  de  l’empire  des 
Conllantin  ;  le  fanatifme  enfuite  donna 
lieu  aux  croifades  ,  au  maffacre  de  la 
St,  Barthélémy ,  à  cette  guerre  de  tren¬ 
te  ans  qui  ddfoia  l’Allemagne  &  qu  al¬ 
lumèrent  les  innovations  des  Luther, 
des  Calvin  &c.  Les  régnés  de  Louis 
XIV  &  de  I  jOuis  XV  furent  troublés 
par  les  difputes  des  Janféniftes  avec 
les  Moliniftes  &  par  les  convulfionnai- 
res  ;  on  argumenta  fur  la  grâce  efficace,’ 
fur  le  libre  arbitre  &c.  L’expulfion  des 
léfuites  mit  fin  à  ces  querelles  théolo¬ 
giques  ,  auxquelles  perfonne  navoit 
rien  compris,  pas  même  ceux  qui  dis- 
putoient  pour  ou  contre.  Nous  jouif- 
fons,  fous  le  régné  aftuel ,  d’une  tran¬ 
quillité  en  matière  de  foi  dont  nous 
avions  été  privés  pendant  longtems. 
Ceft  pour  cette  raifon  que  je  ferois  fa¬ 
uché  queM.  Necker  vînt  la  troubler;  ce 

qui  ne  manquera  pas  d’arriver ,  s’il  veut 

faire 


(  321  ) 

faire  accorder  un  culte  public  à  ceux  de 
l'a  religion.  11  doit  fe  contenter  d’abord 
que  le  gouvernement  les  toléré,  accoû- 
tumer  la  nation  à  les  regarder  comme 
citoyens,  à  les  voir  contrarier  des  ma- 
riâges  &  jouir  d’une  exiftence  civile.  Le 
relie  fe  fera  avec  le  tems  ;  mais ,  s’il 
veut  favorifer  fa  rdligion  &  détruire  cel¬ 
le 'dominante,  il  occafionnera  des  guer¬ 
res  civiles  &  attirera  fur  la  France  les 
mêmes  malheurs  que  ceux  qu’elle  elTuya 
dans  les  feizieme  &  dix-feptieme  fiecles» 


Je  fuis  au  relie  d’opinion,  mon  cher 
Comte  !  qvf  aucune  puifiance  temporelle 
:i’a  le  droit  de  s’emparer  des  biens  de 
’églii'e.  Ce  qui  a  été.  fait  ailleurs  ne 
loit  pas  fervir  de  réglé  ni  juftifier  ceux 
îui  voudroient  imiter  cet  exemple.  L’a- 
loption  d  un  pareil  lyllême  ell  contrai- 
‘e  au  contrat  qui  exille  entre  le  louve- 


ain  &  les  fujets;  il  attaque  le  droit  d( 
mopridté,  qui  doit  être  fous  la  fauve. 
,ai  de  des  loix.  Les  fouverains  ne  peu 
ent  pas  plus  dispofer  des  biens  de 
êghfe  que  de  ceux  des  particuliers 
Tom,  IK  X  Lors- 
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Lorsque  nos  ancêtres  ont  fait  des  dons 
à  i’églife,  qu’ils  ont  fondé  des  chapitres 
&  des  abbayes ,  ces  chanoines  &  ces 
moines  ont  contrafté  des  obligations 
qu’ils  doivent  remplir  ;  ce  qu’ils  font» 
Ils  acquitent,  enchantant,  en  pfalmodiant 
ou  en  priant,  .  l’intention  du  fondateur. 
Qui  peut  les  dispenfer  de  ce  devoir  ? 
perfonne ,  pas  même  le  fouverain  Pon- 
tife,  C’elt  cependant  la  cour  de  Rome 
qui  a  donné  la  première  le  mauvais 
exemple  ,  en  permettant  la  fupprelïion 
de  plulienrs  abbayes  &  chapitres  ou 
couvens  de  moines.  Si  le  Pape  avoit 
ce  droit,  les  fouverains  fauroient  aufli; 
mais  ie  loutiens  que  le  premier  ne  l’a  pas 
pins  que  les-  derniers;  le  père  commun 
des  fidèles  ne  peut^  avec  toute  fe  puis- 
fance',  me  dispenfer  de  payer  le  créan¬ 
cier  à  qui  je  dois.  Les  moines  &  tout 
ce  qui  cft  dans  Fétat  eccléfiallique ,  ont 
contrafté  l’obligation  de  prier  pour  leurs 
bienfaiteurs  morts  depuis  des  fiecles  : 
ils  doivent  remplir  leurs  engagemens  » 
s’ils  ne  le  font  pas  ,  c’ell  alors  que  le 
Pape  &  le  fouverain  peuvent  les  obli- 

ger^o 


/ 


(  323  ) 

a  9C(^nît0r  leur  dette  on  les  priver 
de  Jears  revenus  ;  mais  ils  doivent  en 
dispofer  en  faveur  des  pauvres  &  ne 
point  les  employer  à  daiures  ula^^es. 
Comme  ces  biens  donnés  à  IVgiife  font 
partie  de  ceux  dont  la  nation  jouiffbit 
en  communauté,  je  trouve  jufte  que  le 
clergé  foit  afiujeti  aux  mêmes  charges 
&  impoiîtions  que  le  relie  des  Ibjets  i 
mais  il  elt  de  la  politique  des  fouverains 
de  ne  pas  trop  le  furcharger,  afin  de 
pouvoir  en  tirer  parti  dans  des  belbins 
m-gens.  Pourquoi  ne  pas  faire  aujour. 

hm  ce  qui  k  laifoit  jadis  ,  &  obliger 

ces  archevêques,  ces  évêques  &  ces'^ri- 
ches  abbayes  à  donner  le  logement  Ja 
nouriture  &  le  vêtement  à  ces  vieu^ 
guerriers  qui  ont  bien  fervi  -Pétat  &  à 

qui  on  donne  des  penfions  qui  épuifent 
ie  trêfor-royal  ?  Voila  H 

yai.  VqiJadequellemaniè- 

e  on  devroitimpofer  le  clergé;-  alors 

:out  le  monde  applaudiroit  à  cet  arran- 
jement.  Mais,  chalfer  de  leurs  demeures 
es-  gens  qui  fouvent .  ont  embralîé  par 
iout  IVtat  de  réligieux,  les  obliger  de 
entrer  dans  un  monde  qu’ils  ont  quit- 
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té  &  de  prendre  un  genre  de  vie  aa< 
quel  ils  ne  font  pas  accoutumés;  calfer 
&  anîmler  fans  aucune  formalité  des 
contrats^  des  aftes  publics  par  lesquels 
des  particuliers  ont  fait  des  donations 
à  IVglife  :  cela  me  paroit  contraire  à 
toutes  les  loix  civiles  &  d’un  dangereux 
exemple  pour  des  fujets,  qui  pourront 
dire  un  jour  à  leur  maître  :  A^ouf  vous 
avons  payé  ju[qiihpré[ent  des  impofitions^  nous 
ne  voulons  plus  le  faire.  Nous  cafjons  le  con¬ 
trat  par  lequel  nous  vous  avons  reconnu  pour 
notre  fouuerain  &  nous  fommes  engagés  de 
fournir  à  votre  entretien^  Nous  avons,  dans 
ce  moment,  fous  les  yeux  un  exemple 
à  peu-près  d,e  ce  genre  (  l’infurreftion. 
des  américains).  Au  refte,  le  bien  public 
n’entre  que  pour  peu  de  chofe  dans 
toutes  les  réformes  que  Ton  fait  ^  car 
les  peuples  payent  toujours  de  même^ 
Une  preuve  qu’on  n’en  veut  point  aa 
perfonnel  du  clergé  ?  mais  feulement  à 

fes  richedes  ,  c’eff  qu’on  n’attaque  que 
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ceux  qui  en  out.  Un  ëvêque ,  avec  le¬ 
quel  je  fuis  fort  lië,  me  dit,  i)  y  a  quel¬ 
ques  jours  :  l/oyez  l’ inconfequence  de  ceux 

qui 


V 


I 

1 


(  325  ) 

qui  font  à  la  fJie  de  l’adminijîratiûn  :  on  ne 
cejje  de  crier  contre  le  cierge',  &  furtout  con¬ 
tre  les  jnoines,  qu’on  traite  de  faine'ans  qui  ne 
rendent  aucun  Jeruice  à  détat  &  s’engraijjenb 
de  la  fubjlance  du  peuple.  Sans  vouloir  com¬ 
battre  cette  ajjertion  &  prouver  combien  de 
perfonnes  ces  couvens  &  abbayes  nourrirent  , 
j  oofe ruerai  Jeuie/nent  que  ce  fi’ejl  qu'aux  be'né- 
dictins  &  aux  bernardins  qiion  en  veut ,  par 
la  iaijon  quilr  jont  riches.  On  ne  parle  point 
des  quatre  ordres  mendians  ;  pourquoi  ?  par- 
cequils  nont  rien  qui  tente  la  cupidité  de  leurs 
ennemis;  cependant,  s'il  efl  des  religieux  inuti¬ 
les  &  à  charge  au  peuple  ,  ce  font  ces  der¬ 
niers.  Pourquoi  ne  pas  obliger  les  béneHiclins 
&  les  bernardins  à  dejjervir  les  e'glifes,  à  ai¬ 
der  les  cures  dans  leurs  forcions ,  visiter  les 
malades  &c,  &c,  ?  On  dcvroit  auft  les  forcer- 
de  prendre  des  jujets  en  proportion  de  leurs 
revenus.  Pourquoi  ne  pas  aflreîndre  tes  ar¬ 
chevêques,  eveques  &  abbes  commandatnires  h 
rejîer  dans  leurs  diocèfes;  quels  avantages  n'en 
réjulter oit-il  pas  pour  ta  religion,  pour  le  fou- 

lagement  des  pauvres  &  le  bien  des  provin¬ 
ces.  Le  luxe  que  nous  e'talons  h  la  cour  & 
•ians  la  capitale,  n'‘efî  rien  moins  quapofiolî- 
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que,  &  P  avoue  moi-même  que  nous  devrions 
faire  un  tout  autre  ujage  des  biens  que  nous 
pofjêdons^  Oejl  cette  conduite  qui  nous  attire 
tant  d  ennemis >  Il  ne  dêp endroit  que  du  Roi 
de  rétablir  la  difcipline  parmi  nous  &  de  nous 
rappeler  aux  ayiciennes  mœurs  des  évêques. 
V oila  ce  que  le  monarque  peut  &  devrait  fai^ 


re;  mais  il  ne  peut,  tout  [ouveraîn  qiPil  efl  , 
nous  ôter  notre  état;  il  doit  refpeêîer  le  droit 
de  propriété,  fur  lequel  toute  fociété  ef  fondée. 
Jc’  crois  ,  mon  cher  Comte  !  que  tout 
liérénque  que  vous  êtes,  vous  ferez  de 
l’avis  de  cet  êvêque.  Il  eft  certain  que, 
de  cous  les  moines  ,  les  mendians  font 


les  plus  à  charge  à  Pdtat  &  furtout  aux 
gens  de  la  campagne  ;  c’eft  un  impôt 
journalier  qui  ruine  ces  derniers  &  dont 
on  pourroit  les  foulager.  Pourquoi,  me 
direz- vous,  le  gouvernement  ne  luppri- 
me-t-il  pas  ces  ordres?  je  vous  re'pon- 
drai,  comme  fêveque:  c’eft  qiPils  n’ont 
rien.  Comme  je  n’aime  point  de  voir 
attaquer  la  propriété  ni  l’état  de  qui  que 
ce  foit,  je  lailferois  fublifter  les  quatre 
ordres  mendians  ;  mais  j’obligerois  le 
clergé  de  pourvoir  à  leurs  befoins,  de 

façon 
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façon  qu’ils  ne  manquent  de  rien»  Je 
continuerois  de  les  employer  à  prêcher,. 
confelTer,  vifiter  les  malades;  mais  j’a- 
bolirois  les  quêtes  ,  en  dépit  du  bon 
St.  fVançois  ,  qui  ne  feroit  cependant 

a 

pas  fâché,  je  crois,  de  voir  fes  enfans 
dispenfés  d’aller  tendre  la  main  pour  é- 
prouver  fouvent  des  refus  défagréables. 

Puisque  nous  en  fommes  fur  le  cha¬ 
pitre  des  prêtres  &  des  moines,  favez- 
vous,  mon  cher  Comte!  que  votre  mo¬ 
narque  efl  en  grande  correspondance 
avec  notre  philofophe  d’Alembert  à  ce 
fujet  ,  furtout  depuis  la  mort  de  Vol¬ 
taire.  S.  fe  permet  quelquefois  dans 
fes  lettres  des  réflexions  vraies,  mais 
peu  agréables  pour  certains  perfonna- 
ges  d’ici.  On  a  ouvert  à  la  pofte  quel¬ 
ques-unes  de  ces  lettres,  &  les  curieux 
ont  été  bien  punis.  On  m’aflure  aufïî 
que  d’Alembert  en  a  communiqué  plu- 
fieurs  à  différentes  peifonnes,  &  qu'on 
en  a  même  tiré  des  copies^  Je  trouve 
cela  imprudent  de  la  part  du  philofophe. 
Quelqu’un  avec  qui  je  m’entretenois ,  il 
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y  a  quelques  jours,  me  dit:  Savez •  vous 
que  le  Koi  de  Prujje ,  Neckef  d* Âlembert 

foîiL  a  eux  tvoîs  une  Trinité',  Te  premier  ejl 
le  pere  eternel;  le  fécond  doit  fe  [aciifer  ^  s'il 
le  faut ,  pour  propager  les  dogmes  de  Calvin 
&  nous  rendre  tous  hérétiques  ;  le  troifième 
ejî  t^efprit  philofophique  qui  doit  répandre  la 
lumière  parmi  le  peuple  &  le  préparer  a  re¬ 
cevoir  la  nouvelle  do&rine^  Cette  l’a  il  J  ie  me 
iit  beaucoup  rire.  Au  refte,  je  ne  crois 
•  pas  a  un  triumvirat  d’un  genre  auffî  fin- 
gulier;  votre  monarque  a  trop  d  esprit 
pour  vouloir  fe  mêler  d’être  législateur; 
il  connoit  les  homnies  &  fait  à  quoi  s’en 
tenir  lur  toutes  les  religions.  Voltaire 
&  d’Alembert  n’ont  celfé  de  lui  infpirer 
de  la  haine  contre  la  nôtre  ;  ces  deux 
philofophes  ont  pris  une  partie  pour  le 
tout;  ils  ont  entretenu  Frédéric  de  tou¬ 
tes  les  fottifes  qu’a  fait  notre  archevê¬ 
que  de  Paris,  M,  de  Beaumont,  aînfi 
que  de  celles  de  l’évêque  d’Amiens;  mais 
ils  n’ont  pas  parlé  des  prélats  respecta¬ 
bles  qui,  dans  leurs  diocefes,  prêchent  la 
tolérance  &  en  donnent  l’exemple.  Com¬ 
me  il  faut  aux  hommes  une  religion  , 

autant 
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autant  garder  celle  d.-m.s  laquelle  on  eft 
né  que  d’en  prendre  une  autre;  celles 
des  Luther  &  des  Calvin  n’ont  rien,  à 
mon  avis,  d’impofant;  le  peuple  a  be- 
foin  de  quelque  choi’e  qui  le  frappe  ; 
ceux  de  votre  religion  qui  viennent  dans 
nos  temples  ,  conviennent  que  la  nôtre 
a  je  ne  fais  quoi  de  grand  &  de  majes¬ 
tueux  qui  manque  à  la  leur. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Voila  une 
longue  lettre;  je  remets  à  ma  prochai¬ 
ne  à  vous  parler  nouvelles. 


LE  T  TR E  XXII. 

Berlin  ,  le  jo  ylvril  lySo, 
Du  Comte  de.  t,.  à  M.  de ... . 


-pv 

l*  n  tems  de  guerre  on  parle  paix,  &en 
tems  de  paix  on  parle  guerre:  C’eft  dans 
ce  dernier  cas  que  nous  nous  trouvons 
ici.  Nous  avons  aufO  nos  politiques,  com¬ 
me  vous  avez  les  vôtres;  nos  officiers 
furtout,  ainlî  que  nos  foldats,  ne  défirent 
que  la  guerre  ;  les  premiers  font  déjà 
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recommencer  lès  hoftilités  entre  le  Roi 
de  1  riifle  Si  1  Empereur;  ils  prétendent 
que  le  voyage  de  S.M.I.  à  Pétersbourg 
a  pour  objet  de  changer  le  lÿftême  po¬ 
litique  adopté  par  le  cabinet  RulFe,  & 
de  déterminer  la  Sémiramis  du  Nord  à 
i'ormer  avec  l’Autriche  une  alliance,  dont 
le  principal  but  feroit  de  chaffer  les 
Tuics  de  1  Europe  &  de  rétablir  fur  les 
.  ruines  de  l’empire  ottoman,  Pancien  em¬ 
pire  d’Orient  dans  toute  la  fplendeur 
primitive. 

Nos  guerriers  politiques  prétendent 
en  outre  que  le  Roi  de  Pruhe  ne  pour- 
roit  voir  d’un  œil  indifférent  une  pa¬ 
reille  alliance,  par  la  railbn  que,  tandis 
que  la  Ruffie  s’étendroic  du  côté  de  l’o¬ 
rient,  la  maifon  d’Autriche  chercheroit 
à  en  faire  de  même  du  côté  de  l’occi¬ 
dent,  . , .  Il  fe  poLirroit  bien  qu’il  y  eut 
quelque  chofe  de  vrai  dans  tout  cela  ; 
mais,  comme  nous  avons  un  peu  d’in¬ 
fluence  dans  les  affaires  de  feurope,  je 

ne  crois  pas  que  nous  permettions  ja- 

( 

mais  que  l’empire  ottoman  change  de 

maître 


(  331  ) 

înaître;  ces  Turcs,  tout  nuis  qu’ils  font^ 
forment  cependant  un  espèce  de  pqids  ^ 
dans  la  balance  de  feurope,  &  il 
notre  intérêt  d’empêcber  qu’on  ne  leur 
faiïe  trop  de  n^aL  Quoiqu'il  en  foit,  on 
ne  peut  le  dilFimuler  que  le  voyage  du 
Célar  germanique  r^ait  un  motif  :  li  l’im-» 
pe'ratrice  de  Rullie  goûte  les  propolî- 
tions  que  S*  M.  I.  a  à  lui  faire,  malgré 
la  confiance  que  cette  fouveraine  a  en  no¬ 
tre  monarque,  il  le  pourroit  bien  qu’elle 
ne  le  mit' pas  du  lecret,  non  plus  que  fon 
miniftrePanin.  JNetreambailadeur  à  Vien¬ 
ne  nous  écrit  :  ,,  Qu’il  a  reçu  quelques 
,,  avis,  dont  il  n'^ofe  cependant  pas  ga- 
,,  rantir  l’anthenticité  ,  dans  lesquels 
„  on  lui  annonce  comme  certain  que 
„  l’Empereur  eft  en  correspondance  a- 
,,  vec  le  prince  Poremkin  ,  miniftre  fa- 
„  vori,  &  qu’on  ruppofoit  que  le  voya- 
,,  ge  projeté  n’auroit  lieu  que  par  la 
,,  certitude  où  l’on  étoit  que  les  pro- 
„  pofitions  qu’on  auroit  à  faire  feroient 
écoutées. 

Le  prince  Potemkin  n’eft  pas ,  com¬ 
me  vous  favez  ,  de  nos  amis  ;  dans  dif¬ 
férentes 


il/ 
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fôi  ontc.s  occ«îfi.ons  ,  il  nous  a  toujours 
etc  contl  aire^.  Il  faut  cependant  rendre 
jufticc  a  1  linpératrice  de  liuflie  ^  malgré 
toutes  les  intrigues  qu’on  a  faites  à  fa 
coLU  contre  nous  ,  elle  .n’a  jamais  vou¬ 
lu  le  ddtaclier  oe  notre  alliance  5  elle  a 
pour  notre  monarque  un  véritable  at¬ 
tachement  &  une  certaine  ve^nération 
qui  nous  eft  garant  qu  aucun  miniftre 
ou  favoii  ne  la  fera  changer,  du  moins 
autant  de  tems  que  le  Roi  vivra.  On 
ni  afiui  e  que  S,  JM»  veut  envover  le 
1  riiice-Royai  de  RruHe  à  Pdtersbourg, 
poui  le  mettre  dans  le  cas  de  connoî- 


tre  par  lui  «même  fempire  rulîe,  &  de 
pouvoir  en  juger  d’après  fes  propres 
idées  &  non  d’après  les  rapports  de  fes 
miniftres.  Les  idées  transmifes^  dit  le  Roi, 

ne  valent  jamais  celles  qa/on  a  acquifes  foi-  ' 
meme. 

Le  général.  Ramin  étant  à  Potsdam, 
le  Roi  lui  dehianda  ce  qiéil  penfoit  du 
voyage  de  l’Empereur  à  Pécersbour^ 

Je  Cl  ois ,  rt^ponoit  Rfiniin,  que  lofepli 
„  vent  encore  faire  la  guerre  à  V.  M.  „ 

—  Vous  vous  trompez  y  rt^piiqua  le -Roi. 


r 
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’^e  vais  vous  dire  ce  qu'il  en  ejl  :  Le  projet  de 
T  Jim  per  eur  eJl  de  voir  s^il  ne  pourroit  pus 
epoufer  Catherine;  ce  mariage  ferait  fort  con¬ 
venable  aux  deux  parties  ;  il  opérerait  la 
réunion  de  deux  grands  empires^  auxquels  on 
tâcher  oit  de  joindre  celui  d  orienta  Si  tout 
cela  réujjît^  la  maifon  d' Autriche  qui  alpire 
depuis  longtems  à  la  domination  univerjelUg 
aura  atteint  Jon  but^  Ma  très  honorée  jœur 
lUarie-ThéréJe  Jera  contente  de  fon  cote;  Ji 
tous  ces  mécréans  de  ta  feS£e  de  Mahomet  de’* 
viennent  chrétiens.  Ne  pariez  pas  de  celUf 
mon  cher  Ramin!  ajouta  le  Roi.  Cejî  un 
fecret  que  je  vous  confie.  Ce  fecret  reflem- 
ble  aflfez  aux  nouvelles  que  le  mo¬ 
narque  raconte  quelquefois  a  table,  & 
qu’il  s’amufe  à  compofer  le  matin  dans 
fon  cabinet» 

Quoique  notre  puifîance  maritime  foit 

il. 

fort  peu  de  chofe,  nous  novis  trouvons 
cependant  dans  le  cas  de  réclamer  con¬ 
tre  les  infultes  faites  à  notre  pavillon: 
Vos  rivaux  les  anglois  fe  font  emparé 
de  quelques-uns  de  nos  navires ,  &  le 
comte  de  Malzam ,  notre  miniftre  à 

Lon- 
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Londres,  a  reçu  ordre  de  faire  des  re- 
prélentations  très  férieufes  au  niiniftère 
britannique,  qui  ne  le  prefl'e  pas  de 
donner  l'atislaétion»  JMous  pourrions 
nous  la  procurer  nous  mêmes,  en  fai- 
faiit  une  petite  incurlion  dans  le  pays 
d’Hanovre;  mais  comme  cela  feroit  con¬ 
traire  au  droit  des  gens  &  à  la  confti- 

tution  de  l’empire,  nous  nous  garderons 
bien  d’ul'er  de  ce  moyen  de  repréfailles* 
Au  relfce  les  anglois  n’ont  fait  que  fe 
venger  de  la  neutralité  armée ,  à  la¬ 
quelle  ,  comme  je  vous  l’ai  dit ,  nous 
avons  eu  beaucoup  de  part. 

Le  voyage  de  l’Empereur  n’eft  plus, 
un  myftère;  notre  miniftre  à  Vienne  a 
écrit  que  le  de'part  de  Sa  Majefté  ëtoit 
fixé  au  26  de  ce  mois.  Ce^  monarque 
coinmencera  la  tournée  par  l'es  nou¬ 
veaux  états  enPologrie;  delà,  il  fe  ren¬ 
dra  à  Mohilow,^ ville  du  palatinat  de 
Mnislaw  fur  le  Dnieper  én  Lithuanie; 
Cefl:  cet  endroit  que'  l’Impératrice  a 
défigné^pour  l’entrevue,  d’après  le  defir 
que  l’Einpereur  a  témoigné  au  prince 
de  Gallitzin,  miniftre  de  RuJflîe  à  Vien- 
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fie  ,  de  s’aboucher  avec  fa  fouveraine» 
Malgré  les  plaifanteries  que  fait  le  Roi 
à  ce  fujet,  je  vous  avouerai  cependant 
qu’il  n’eft  pas  fans  quelques  inquiétu¬ 
des;  il  a  fait  partir  des  émiffaires  pour 
fuivre  l’Empereur  partout  ou  il  iia;  il 
a  écrit  lui -même  à  fon  miniftre  a  Pé- 
tersbourg  &  au  comte  de  Panin;  ce  qui 
le  tracalïe  le  plus,  c’eft  que  le  Prince 
Potemkinfera  du  voyage;  &  ce  dernier, 
comme  vous  favez,  n  eft  pas  trop  bon  pi  uf- 
fien.  Notre  ambaffadeur  nous  mande  en 
outre,  que  l’Empereur  emporte  avec  lui 
pour  quelques  millions  de  florins  de  pré- 

fens ,  dont  quelques-uns  font  de  la  plus 
grande  beauté.  Il  ajoute  que  quelqu’un 
lui  a  dit  en  confidence,  que  ce  monar¬ 
que  accompagnera  l’Impératrice  de  Mo- 
hilow  à  Pétersbourg.  S.  M,  eft-  encore  ' 
indécife,  fi  elle  enverra  le  Prince-Royal 
ou  le  Prince  Henri  en  Ruflie;  on  croit 
cependant  que  ce  fera  le  premier  fur 
qui  le  choix  tombera  ;  mais  on  eft  per- 
fnadé  que  l’héritier  préfomptif  n’accep¬ 
tera  cette  milfion  qu’autant  que  fon  clier 
oncle  le  mettra  en  état  de  voyager  ’& 

de 
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de  repre'fenter  à  Pdtersbonrg  d’une  ma¬ 
niéré  convenabie  à  fa  naifTance  &  à  fon 
rang.  11,  elî;  à  prëfumer  que  le  Roi  , 
dans  une  pareille  occalion,  n’épargnera 
rien. 

Où  en  eft-on  chez  vous,  Monlîeiir! 
avec  les  hollandois?  Le  Stadhouder  lë 
plaint  toujours  beaucoup  de  vos  procé* 
dés  ,  ainlî  que  la  Princenë  d'Orange* 
Sa  Maj.  voudroit  pouvoir  trouver  un 
mo3^en  de  conciliation ,  mais  cela  eft 
bien  diflficile^  Elle  a  dit  au  miniftre  de 
Hollande:  Si  vos  maîtres  avoient  mis,  de- 
puis  deux  ans ,  leurs  forces  maritimes  fur  un 
pied  refpefîahle,  &  qiiils  rieuffent  pas  perdu 
un  tems  précieux  à  délibérer,  ils  ne  feraient  pas 
dans  le  cas  ou  ils  fe  trouvent  aujourd'hui^ 
fft  ne  vois  pas  qu^ils  aient  d'autre  moyen  de 
fe  tirer  'd'embarras  ,  que  d'accéder  prompte¬ 
ment  a  la  neutralité  armée ,  &  de  ne  pas  ren¬ 
voyer  ad  referendum  ce  qui  doit  être  décidé 
fur  le  champ. 

Le  miniftre  de  Hollande  ,  avec  le¬ 
quel  j’ai  caufé  fur  les  affaires  de  fon 
pays,  m’a  dit  que,  dans  la  crife  où  fe 

trouve 
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trouve  la  r<^pnbliqiie,  les  dëlibc^ratîonS 

des  états-géuëraux  s’étoient  priricipale- 

^  ment  portées  fur  trois  objets  importanss 

favoir  Le  fecours  demandé  par  la 

« 

Grande-Brétagne^  2^^  Les  convois  à 
accorder  aux  navires  marchands.  3^^ 
L'invitation  de  l’Impératrice  de  RuHîe 
à  une  neutralité  armée*  Leurs  Hautes 
PuifTances,  après  avoir  pelé  &  exauii- 
né  mûrement  ces  différons  points,  ont 


réfolu  unanimement  i  ^  *  De  s’exculér 
fur  les  fecours  demandés^  2  ^  *  D‘*ac- 

corder  des  convois  à  tous  les  navires 

» 

marchands  portant  pavillon  de  la  répu¬ 
blique,  quels  que  foient  leurs  chargemens, 
fans  autre  exception  que  les  objets  de 
contrebande  ffipulés  dans  les  traités*, 
g  O  *  D’accepter  avec  reconnoiffance  fin- 
Vitation  faite  par  S.  M*  L  de  toutes  les 

4 

Ruflies,  &  d’entrer  à  ce  fnjet  en  në- 
gociation  avec  le  prince  de  Gallitzin , 
fon  envoyé  extraordinaire  à  la  Haye. 
J  ai  obfervé  à  Mr*  le  miniffre  hollan- 
dois,  qu’il  me  paroinbit  étonnant  que,  de¬ 
puis  le  tems  qu’il  étoit  queftion  de  cet¬ 
te  neutralité  armée,  Leurs  Hautes  Puif-* 
Tom,  IV,  Y  fances 
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lances  n’ayent  pas  pris  leurs  mefures 
en  confeqnence,  &  qu’elles  penfent  feu- 
Jeiuent  à  mettre  une  affaire  auffi  im¬ 
portante  en  négociation.  J'ai  vu,  par 
la  réponfe  qu'il  m^a  faite,  que  la  France 
s^y  oppofe  &  qu’elle  préfère  que  la 
Hollande  fe  déclare  en  fa  faveur.  Si 
les  bataves  fe  iaiffent  aller  à  cette  in* 
linuation  ,  ils  feront,  félon  moi,  une 
grande  Ibttiie.  Je  ne  vous  demanderai 
pas  votre  avis  U  ce  fujet,  Monfieur!  car, 
comme  françois’,  vous  deve^i  voir  leâ 
chofes  différemment  que  moî^ 

Vous  prene^î  leS  bataves  par  leur 
foibie  en  leur  accordant  des  avantages 
conlidérables  qui  les  mettent  dans  le 
cas  de  gagner  beaucoup  d'argent*  Je 
trouve  ,  à  Vous  parler  vrai ,  que  cette 
conduite  eft;  la  plus  fage  que  vous  aye^ 
pu  tenir;  li  les  anglois  eti  avoient  fait 
autant,  il  auroient  tiré  de  leurs  alliés 
le  même  parti  que  vous.  Je  ne  puis 
que  défapprouver  les  procédés  du  mi* 
tiiftère  britannique,  &  furtout  la  répon- 
‘fe  que  le  LordStormont  fit,  le  i6  MarS 
dernier,  aux  repréfentations  de  Leurs 

Hautes 
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Hautes  PuïlTances  fui*  la  violence  exef"» 
cée  contre  l’amiral  Bylaad  &  rinllilce 
faite  au  pavillon  de  la  république»  Ü 
eft  fâcheux  pour  les  hollandois  qu'ils 
h  aient  pas  été  en  état  de  tirer  fur  le 
champ  une  vengeance  éclatante  de  cet 
affront  »  qüî  n’auroit  jamais  eu  lieu,  s’ils 
avoient  eu  dans  leurs  ports  Ibixante 
Vaiffeaux  de  -guerre  prêts  à  agir*  Il  eft; 
difficile  de  concevoir  comment  les  états- 
généraux  ont  pu  laifler  dépérir  leurruà» 
line  comme  üs  ront  tkit^  quelquun  qui 
arrive  de  Hollande >  m’a  afTurd  que  le^ 
arfenaux  maritimes  de  la  république 
inanquoient  de  tout,  &  que,  dans  ce  mo- 
ttient,  on  ne  feroit  pas  en  érat  d’armer 
une  flotte  de  douze  vaiffeaux  de  ligne. 
Cela  paroit  incroyable  dans  un  pays^qui 
eft,  pour  ainfî  dire,  le  marché  général 
de  leurope,  &  qui  fournit  à  fes  voifins 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  en  bols  de 
conftruftion,  mâtures,  cordages  &  au¬ 
tres  objets, 

On  prétend  que  vous  vouliez  que  le 
comte  de  Byland  fût  puni  pour  avoir 
amené  fon  pavillon  au  commodore  Fiel- 

^  ^  ding 
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ding/  &  qne  votre  cour  n’eft  nullement 
contente  de  la  feiitence  que  le,  confeil  de 
guerre  maritime  a  prononcée ,  le  mois 
dernier^  à  la  décharge  de  l’accufô^  Vous 
êtes  injuftes^  Meffieurs!  Si  vous  étiez 
aufîi  rigoureux  envers  les  officiers  à 
votre  lêrvice,  qui  ne  font  pas  leur  de¬ 
voir  ,  vous  en  auriez  condamné  un  grand 
nombre,  dans  la  dernière  guerre,  qui  é- 

I 

toient  certainement  beaucoup  plus  cou¬ 
pables  que  le  comte  de  Byland.  Com¬ 
me  vous  aurez  vu  fans  doute  cette  fen- 
tence  rendue  en  faveur  de  l’amiral  bol-, 
landois,  vous  ferez  convaincu  qu’il  a  fait 
tout  ce  que  Phonneur  Ivii  prescrivoit  ; 
il  n’etoit  guèrés  poffible  qu’il  fe  défen¬ 
dit  contre  des  forces  auffi  fupérieures 
que  celles  qui  l’attaquèrent. 

On  differte  beaucoup  ici  fur  le  fiége 
de  Gibraltai-.  Le  Roi  ne  peut  conce¬ 
voir  comment  on  a  pu  mettie  cette  fo¬ 
lie  dans  la  tête  du  Roi  d’Espagne;  il 
approuve  beaucoup  la  conduite  qu’a  te¬ 
nu  le  prince  desAfturies,  &  la  manière 
dont  cet  héritier  -  préfomptif  s’eft  tou¬ 
jours 


I 
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jours  oppofé  à  cette  guerre,  où  l’Espa¬ 
gne  n’a  rien  à  gagner  &  beaucoup  a 

<• 

perdre^  n  aime  point  dit  le  Roi,  de 
dépendre  des  caprices  d'Eole  &  de  Neptune  ; 
le  meilleur  général  voit  fouvent  toutes  [es  dis- 
pofitions  renverfées  par  un  coup  de  vent  ou 
une  tempête.  Sur  terre,,  on  na  jamais  de  pa¬ 
reils  accidens  à  craindre^ 

I 

Nous  avons  ici  un  officier  hanovrien 
qui  a  été  trois  ans  à-  Gibraltar;  c’efcuri 
homme  inflToit  &  très  bon  ingénieur. 
Il  a  eu  plufieurs  entretiens  avec  le  Roi; 
S.  M.  l’a  interrogé  fur  Eiliot,  qui  elt 
chargé,  comme  vous  bivez,  de  la  dé- 
fenfe  de  cette  forterefié^  Il  a  répondu 
que  l’Angleterre  n’avoit  pas  de  plus 
brave  ni  de  plus  habile  officier,  &  qtffil 
y  avoit  tout  à  parier  que  les  espagnols 
refteroient  vingt  ans  devant  Gibraltar, 
fans  pouvoir  y  faire  la  moindre  brèche  ; 
qu^il  étoit  impoffible  de  prendre  cette 
place  du  coté  de  la  terre,  &  que,  du  cô¬ 
te  de  la  mer ,  il  y  avoit  des  moyens  de 
defenfQ  inconnus  aux  afiîégeans,  qui  la 
rendoient  inexpugnable,  &  dont  le  goii- 

Y  3  ver- 


(  34?  ) 

vernenr  anglois  ne  feroit  nfage  que  dans  , 
le  befoin.  On  aflure  ici  que  deux  de 
vos  princes-du  fang  iront  voir  le  camp 
de  plaifance  des  espagnols* 

Adieu ,  Monfieur  !  Je  vous  fouhaite ,  ^ 
vous  &  à  vos  aîliés  j  toutes  fortes  de 
fuccès. 


LETTRE  XXIIL 

De  Versailles  ,  le  20  Mai  lySOt, 
De  Mr,,  de ,,,,  au  Comte  de.,,. 

J’ai  oublid  dans  mes  dernières,  mon 
cher  Comte  !  de  vous  parler  d’un  per-* 
fonnage  qui'avoit  remplacé  le  marquis 
de  Pefai  &  qui  jouoit  ici  un  rôle  im» 
portant»  On  le  nomraoit  le  comte  de 
Parades  :  Porteur  d’une  jolie  figure  , 
d’une  tournure  agréable,  aiant  de  l’es-» 
prit,  le  ton  &  les  manières  d’un  petit- 
maître,  âgé  à  peine  de  vingt-quatre  ans, 
bien  reçu  chez  les  miniftres,  protégé 
du  comte  de  Maurepas,  le  bras -droit 
du  mîniftre  de  la  marine ,  étalant  le 

plus 
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plus  grand  luxe,  faiiant  une  dépenf© 
excefïive,  donnant  beaucoup  aux  fem¬ 
mes:  en  voilà  fans  doute  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  jouir  d’une  brillante  rc^puta«^ 
tion,  Auffi  le  comte  de  Paradès  étoit-il 
1  homme  du  jour;  il  donnoit  des  au¬ 
diences,  faifoit  faire  antichambre  che^ 
lui  ;  il  avoit  fon  lever  &  fou  coucher. 
Les  uns  en  failbient  déjà  un  nuniftro 
d’état,  les  autres  xia  ambafladeur  ;  le 
Roi  vient  d’en  faire  un  prifonnier  de  la 
Baftille,  au  grand  e'tormetuent  de  tout 
le  inonde  &  au  grand  regret  de  ceux 
qu’il  protdgeoit ,  qui,  comptant  fur  une 
fortune  à  venir,  ont  contracté  des  det¬ 
tes  &  feront  obliges  de  s  év'ader  dans 
rimpuiOance  où  ils  font  de  les  paver 
Perfonne  neft  plus  la  dupe  de  ces  avan- 
turiers  que  les  marchands  ôc  les  tail- 
ienrs;  &  je  trouve  que  notre  police, 
qui  fe  racle  de  tout,  ne  fait  pas  aCfex 
d’attention  à  cette  foule  de  gens  ians 
aveu  qui  Te  trouvent  à  Paris  ^  qui  uq 
vivent  que  d’induftrie.  Un  citoyen  ver¬ 
tueux,  qui  a  elï'uyd  des  lualiieurs,  n© 
trouve  perfonne  qui  le  protégé  ;  fea 
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créîînciers  agiiT'ent  contre  lui  avec  la 
dernière  rigueur.  Un  kvanturier  lait  des 
dettes,  trompe  tout  le  monde,  ne  paye 
pt  rfonne  &  le  Ibullraic  aux  pourlbites 
de  fes  créanciers  comme  il  lui  plait^ 
JVlais  pour  en  revenir  à  notre  comte  de 
Paradès,  on  alïlire  aftueilement  qu’il  a 
inyftjfië  le  Mentor  &  le  miniftre  de  la 
marine.  On  le  dit  d’une  naiOance  obs¬ 
cure  ,  fils  d’un  pâtilïier,;  que  le  nom 
qu’il  porte  ell  ilippofd  &  qu’il  failbit  ici 
le  me^tier  d’espion.  On  prétend  que 
cette  avancure  pourroit  avoir  des  fuites 
déiagréables  pour  M.  de  Sarfine.  Com¬ 
me  le  prétendu  faux  comte  eft  à  la 
BaftiHe,  il  ne  fera  guère.s  pofTible  de  la¬ 
voir  la  vérité  à  fon  lu  jet  >  attendu  que 
les  procédures  qui  (e  ibnt  dans  cette 
prilbn  d’état  ne  viennent  jamais  à  la 
connoiJlance  du  public,  je  ne  peux  vous 
en  dire  davantage  pour  le  moment  fur 
ce  perlbnnage;  fa  détention  a  occupé  la 
cour  &  la  ville  pendant  vingt  -  quatre 
heures;  fes  amis,  les  femmes,  &lésmaî- 
trelïés  l’ont  déjà  oubliée 

Nous  avons  encore  ici  des  hommes 

capables  d’énergie  ,  lorsqu’ils  croyent 

être 
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être  fondt^s  à  fe  plaindre  des  jnjaftices 
qu’on  leur  a  faites.  Vous  en  jugerez 
par  le  trait  fuivant  :  JVl.  le  luajquis  de 
Chatelard  ,  niare'chal  ■  de  camp  depuis 
1761  ,  n’aiant  pas  été  compris  dans  la 
promotion  des  lieutenans-gc^néraux ,  en 
a  porté  fes  plaintes  au  niiniltre  ^de  la 
guerre  par  une  lettre  très  vive  quillui 
a  e^crite.  Le  prince  de  Monîbarey  lui 
répondit  qu’il  î^^’avoit  pas  manqué  de  le 
mettre  iur  la  lifte,  mais  que  le  Roi  Pa- 
voit  ra)  é  de  fa  main.  iVL  de  Chatelard, 
Turpris  autant  qifon  peut  l’erre  de  ce  que 
lui  mande  îe  miniftre,  réiléchit  uu  mo¬ 
ment;  puis  il  prend  fon  habit  d’unifor¬ 
me  de  maréchal-de  camp,  auquel  étoit 
attachée  la  croix  de  St.  Louis ,  ik  le 
jette  au  feu.  Au  même  iniiant  il  fait 
appeler  ion  fils  ,  lui  montre  !a  lettre 
qu'il  a  reçue  &  fon  habit  qui  brûle,  & 
lui  dit:  f^oiîs  voyez  le  motif  de  ce  que  je 
viens  de  faire.  Si  jamais  il  vous  arrive  de 
Jeruir  votre  patrie^  mon  tejlament  vous  déshe^ 
rite  ,  &  je  jaurai  trouver  le  moyen  que  mes 

dernières  volontés  aient  leur  exécution. 

Cette  conduite  n’eft  pas  celle  d’un 
courtUant...  On  ignore  les  raifons  qui 
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ont  engagé  le  Roi  à  en  agir  ainfi 
vers  cet  officier^ 

Leinonarque ,  dans  la  même  promotion, 
fit  un  autre  afte  de  fôvéritd:  Le  Baron 
du  Bourg,  colonel  en  fécond  du  rêgi- 
rnent  de  Monfieur,  avoit  été  mis  fur  la 
lifte  pour  être  fait  colonel  d’un  régi- 
inentt  S,  Isl.  demanda  au  miniftre  de 
la  guerre,  fi  c’étoit  un  descendant  du 
maréchal  du  Bourg,  Sire,  ré- 

pondit  de  Montbarrey;  c’eftlefils 
,,  de  Cromot  ,  Ihr  ~  intendant  des  mai- 
„  fon  &  finances  de  Monfieur.  — 
ah!  répliqua  le  Roi,  S,  M,  prit  H 
plume  &  le  raya  de  la  lifte  en  témoh 
gnant  un  peu  d’humeur. 

Une  autre  aventure  militaire,,  mais 
on  ne  nomme  pas  les  mafques,  eft  celle 
d’un  colonel  qui  vient  dVêtre  obligé  dç 
céder  ia  femme  &  fon  régiment  à  celui 
qui  partageoit  avec  lui  la  couche  nup¬ 
tiale,  Sa  tendre  époufe  a  prétendu  qu’il 
étoit  fou,  &  que  fa  vie  étoit  en  danger 
avec  lili,  Ses  plaintes  ont  été  écou¬ 
tées,  quoique  la  folie  du  mari  eut  pas 

été 
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étd  trop  bien  prouvée,  -  Mais  comme 
nous  nous  piquons  toujours  d’être  ga- 
lans  envers  le  beau-fexe,  on  n'^a  pas 
voulu  donner  le  démenti  à  l’accufatrice, 
&  IVpoux  a  eu  tort* , ,  * , 

Notre  direéteur  des  finances  coiU'-' 
îîience  à  fe  faire  redouter^  La  chambre 
des  comptes,  qui  avoit  paru  d  abord  vou- 
loir  prendre  feu  à  caufe  de  la  fupres- 
lion  des  receveurs-généraux,  s’eft  bor¬ 
née  à  de  jlmples  remontrances  de  for** 
ïne^  D’après  Tordre  que  M*  Neckcr 
femble  intentionné  d^établir  dans  la  par** 
tie  de  la  comptabilité?  il  eft  certain  que 
les  chambres -des  comptes  deviendront 
inutiles  ,  &  que  le  Roi  pourroit  épar¬ 
gner  ce  qu’il  lui  en  coûte  en  gages  don¬ 
nés  aux  maîtres  ^  aux  auditeurs  &  aux 
çorre^eurs  des  comptes.  Mais  ces  derniers 
prétendent  qu’ils  font  des  hommes  fort 
utiles  à  l’état  &  qui  lui  coûtent  peu  ; 
que  ,  fans  la  crainte  de  leur  cenfure  , 
les  miniftres  pourroient  commettre  im¬ 
punément  les  plus  grandes  déprédations, 
mais  que  la  vérification  des  ^dépenfes 

étoit 
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^toifc  pour  eux  &  pour  tous  ceux  qui 
avoieiit  en  mains  les  deniers  du  Roi, 
un  frein  redoutable  qui  afiuroit  l’ordre 
&  la  fidélité  dans  la  comptabilité.  Je 
ne  fuis  pas  trop  de  cet  avis,  car  ces 
Meflieurs  ne,  font  autre  chofe  que  vé¬ 
rifier  les  totaux  :  chaque  département  a 
tant  à  dépenfer  par  année;  les  miniftres 
font  abfolument  les  maîtres  des  fonds 
qui  leur  font  aflignés  ;  ils  ne  doivent 
qu’en  juflifier  l’emploi  ,  te  qu’ils  font 
.  aifément,  en  rejetant  .l'ur  les  dépenfes 
fecrètes  les  lommes  dont  ils  ne  peuvent 
motiver  l’application.  Dans  Je  fait,  nos 
finances  font  un  Pérou  pour  ceux  qui 
y  font  etnplojrés  ;  mais  on  dit  que  la^ 
mine  s^épuile  &  que,  d’ici  à  quelques 
anndes,  il  ne  fera  plus  pofîible  d’en  tirer 
de  matière;  on  aura  recours  alors  aux 
particuliers.  Le  direfteur  des  finances 
a  des  projets  fur  le  cierge'  la  noblef- 
fe;  il  a  écrit  aux  quarante  de  l’acadé¬ 
mie  françoile  pour  qu’ils  euffent  à  fup- 
prinier  de  leur  diftionnaire  les  mots  pn- 
vilege  ^  exemption;  &  il  elpère  qu’à  la 
nouvelle  édition  qu’on  en  fera  ,  ces 
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mots  ne  s^y  trouveront  pîus^  Les  en¬ 
nemis  de  Necker  viennent  de  Juî 
jouer  un  tour,  en  rendant  publique  une 
diatribe  intitulée  comme  luit: 

Comparaifon  entre  Mr*  Necker  &  Law  ^ 
ou  Précis  de  ce  qui  a  été  ordonné  par  lad^ 
winijlration  des  finances  dans  les  années  x^i6y 
27/7’  17 ^  17^0;  mis  en  paraU^ 
iéle  avec  les  opérations  de  1776 ,  1^77  ^  1778^ 
î779  ^  ^7^0*  P^érifié  d’après  les  pièces  ori^ 
ginales,  &  imprimé  à  la  fuite  du  fyjîéme;  par 
une  fociété  d’obfervateurs  des  fottifes  du  di^ 
reSîeur  des  finances.  Chez  Pierre  Nofirada- 
mits^  imprimeur  de  prophéties. 

On  lit  dans  Thiftoi-  On  lira  dans  IPdfioi- 
re  du  fyflême  ,  qu  a-  re  du  tems  prèfent^  que 
vaut  qu’il  ait  eu  lieu  BI.  JS'ecker  epuifa  toutes 
on  avoit  dpuifé  tou-  les  reffources  des  eni^ 
tes  les  reflburces  que  prunts,  des  loteries,  des 
peuvent  procurer  les  viagères,  autlio- 
emprunts,  les  lote- rifés  par  les^  édits  de 
ries  &  lesrentes  via- 277^^,  2777,  ^778  & 

gères,  J77P. 

î 

Que  l’on  propofa  Qjiil  a  prefente  fon 
le  fyftêuie  de  Law plan  économique,  corn- 
comme  le  feul  moyen  l'unique  moyen  d'é~ 

Q  viter 
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d’ëviter  de  furcliar-  viter  des  furcharges  h 
gerl’dtatpar  denou-/Vte^  &  de  nouveaux 
veaux  impôts,  impôts. 


J 


/ 
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Que  l’auteur  fit  en-  QaV/  a  fait  envifa^ 
Vilager  la  defirruftidn  ger  la  defiruSiion  deî 
de  tous  les  crédits  cYedïti  hitevinédiaires  ^ 
particuliers  comme  comme  devant  fervir  à 
devant  prod  ni  r  e  l’augmentation  de  celui 
l’augmentation  de  ce- i?o2,  qu'il  s’ejî  pro- 
lui  du  Roi ,  qu’il  pro-  pofe  de  fubftituer  à  tout 
pofa  de  fubftituer  à  les  autres. 
tous  les  autres. 

Une  déclaration  du  La  déclaration  du  7 
Roi  qui  ordonne  que  Février  ,  portant 
tous  les  billets  faits  que  tous  les  billets  » 
pour  le  fervicedel’é-  penfions  &  autres  dons 
tat  feroient  rappor-  Jeroient  rapportés  pour 
tés  &  vérifiés,  pro-  être  vérifiés^  a  fait  pro^ 
cura,  au  commence- le  Roi  du  retard 
ment  de  1716,  le  re-  des  payement  qui  en  ejl 
tardement  de  tous  les  réliilté, 
payemens. 

Arrêt  du  confeil  Ârrêt  du  confeil  dé-- 
d’état.dua.  Mai  1716,  M  ,  du  22  Septembre 
qui  permet  à  Lavvjr77é',  qui  a  permis  à 
d’établir  une  banque  une  compagnie  d établit 
publique ,  fous  le  nom  une  banque  publique , 

de  fous 


(  35t  )  ' 

de  banque  g^ndra*  fout  îe  titre  de  caiffi 
le*  Efcompte^  —  Idem: 

Ârfét  du  7  Mars 

Arrêt  du  confeîl  Edit  du  Roi,  du  mois 
d’êtatt  du  10  deJ^iVL-^  de  Novembre  ly JP  i  qui 
Vier  XJ  ig  ^  q\\\ovAoï\‘ ordonne  que  tes  tréjo-* 
donne  que  les  trai-  fiers  -  generaux  feront 
tans,  recevcurs-gé- fupprimes ?  ainfi  que  les 
îiêraux  >  gens  d’affai^  trejoriers  partkuliers\ 
re,  foarniireufs&c.  ,  &  tenus  de  prefentef 
feront  tenus  d^affir-  &  offirmer  leurs  coinp^ 
mer  leurs  comptes/^/  devant  des'  commif^ 
devant  des  commis-  faires* 
faireS* 

Arrêt  du  confeil  Nrrét  du  confeit  dk^^ 
d’êtat>  du  27  Août  tat^  du  P  ffanvîer 
Ï719,  quicafife  &  an- annule  le  bail  des 
tiule  le  bail  de  la  fer-  fermes  générales ^ 
me  générale* 

Arrêt  du  confeil  Edit  du  Roi ^  du  mois 
d'état  du  Roi  )  du  12  d’ Avril  iJSo^  qui  fu^ 
Oftobre  1719^  podr|;nm^  les  fondions  des 
faire  cefler  les  fonc-  receveurs  généraux  des 
tions  des  teceveurs-  finances,  &  ordonne  qu  il 
‘geneiaux  &  ordoïx- fera  pourvu  au  rem* 
ner  qu’il  foit  pourvu  bourfement  de  leurs  of^ 
^aurembourfementdeyîr^/  j  mais  feulement 
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lenrfî  offices,  en  ré  après  l'épurement  & 
cépilVés  au  portewr ,  corre^ion  de  leurs  comp^ 
auffîtot  après  la  li-  tes^  ce  qui  entraînera  un 
qnidation  qui  eni'er^  delai  de  plus  de  fix 
faite  fur  quittance  de  W2of/^ 

« 

finance. 

Les  refcriptions  On  peut  conjeBurer 

furent  conv^erties  en  que  les  rejcriptions  étant 
billets  de  banque  par  on  voudrez 

Lavv.  les  remplacer  par  des 

billets  de  la  caijfe  d'Es^ 
compte. 

Déclaration  duRoi,  Les  préambules  des 

du  inois  de  Février  nouveaux  édits^  atjantie 
1720,  avec  un  ^ré- même  objet  font  plus 
ambule  éloquent  ten- encore^  i 
dant  à  réprimer  le 
luxe^ 

L'^auteur  du  fys-  L^auteur  du  nouveau 

i 

terne ^  a  été  re^^àr- fyflcme  ejî  encore  regar-^ 
dé  pendant  àerxy.  dé  comme  un  génie  jupé^ 
ans  comme  un  gé- riem\  Il  n  héfite  pas  h 
nie  rupérieai%  Il  i'e  garantir  le  fuccès  de  ce 
rendit  hardiment  ga  quit  propoje.  Sans  être 
rant  de  tons  les  dans  le  conjèil  ,  il  fait 
événemens;  Tes  opF  faire  valoir  Jes  opinions; 
nions  prévalurent  comme  le  pape  ^  il fe croit 

dans  in- 
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dans  le  confeil  Si  infaillible  &  dît:  f^moi 
les  opérations  e-Kci- „feul,  fai  le  droit  de  de- 
.toient  l’enthoulîas-  „  cider;  moi Jeul,  je  con~ 
nie  du  publie,  ,,nois  t’adminijîration 

„def  finances;  moi  feul, 
„je  puis  réparer  tout  le 
y, mal  qui  s efi  fait.  „ 
Aujf  je  s  opérations  ont- 
elles  fait  un  grand  nom¬ 
bre  d’entlioufiafes^ 

Law  étoit  étran-  LeDireB’eur  desfnan- 
ger  &  banquier,  ces  ef  Ihin  &  l’autre. 

Law  bouleverfa  le  M.  Necker  bouleverfe 
loyaunie,  ruina  leslowt,  il  ruine  les  parti- 
particuliers,  fit  faire  culiers  &  prépare  une 
banqueroute  à  l’état,  révolution  qui  fera  plus 
&  finit  par  s  évader,  funefe  a  idFrance  qu’u¬ 
ne  banqueroute  générale. 

Ce  dernier  moyen  eut  été 
préférable  à  fes  oqjéra- 
tions. 

M.  de  Maurepas  M.  de  Maurepas  ef  à 
étoit  dans  le  confeü,  la  tête  du  conjeil,  &  ce 
mais  tropjeunepour  «Vy?  ÿMf  d’après  l’expé-  ' 
pouvoir  empêcher  nVficf  du  paffé ,  de  la 

une  fagejj'e 
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une  pareille  catas-  de  ce  minière  ^  dê 

trophe;  fon  attachement  au  Rot 

&  de  J  un  zèle  pour  le 
•  bien  pidnic<,qîPon  peut  ef‘^ 
perer  gu  il  parviendra  à 
preferver  la  France  def 
malheurs  dont  elle  ejl 
menacée. 

Le  parlement,  ef-  M,  Necker  Juit  la 
frayé  de  re'tabüne*  même  marche  que  Law^ 
ment  de  la  h^iwque  ^  Quelle  ferait  texcufe  du 
rendit,  le  12  Août  parlement  &  du  minis- 
1719,  un  arrêt  qui  fi- ,  s'il  réfultoit  le 
nit  par  défendre  à  même  effet  de  toutes  les 
tout  étY2iV\^eY  ^  même  opérations  du  directeur 
naturalifê,  de  s\m-  général"?  Un  arrêt  du 
nuscer  en  aucune  ma  confeil  a  permis  Péta-- 
nière  dans  radminis-  bliffement  d'une  caiffe 
tration  des  deniers  d^efcompte  ,  qui  n^ejl 
du  Roi,  fous  les  pei- utilité  au  pu- 
nés  portées  par  les  blic,  mais  faite  au  cûn- 
ordonnances^  Cet  ar-  traire  pour  favorifer 
rêf  n’empêcha  Pagiotage  &  ruiner  le 
les  choies  êCMeY' commerce  ^  les  manu- 
leur  train,  La  bm\-  facîiires  &  Pagricultu- 
queroute  fe  de'clara,  re.  On  peut,  par  ce 
un  tiers  des  citoyens  nouvel  établiffement  , 

du  créer 
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dn  royaume  furent  créer  un  papier  mon-’  i 

ruinés;  le  parlement  jioi/e  fans  la  janSlîon  du 

fut  juftifié  y i^ux  parlement  ^  &  le  con^ 

de  ceux  qui  dél'ap’  fentement  de  la  nation^ 

prouvoient  fa  con-  i 

duite  envers  Law  ; 

mais  le  mal  n'en  dtoit  1 

pas  moins  fait. 

! 

J'ai  cru  vous  faire  plaifir^  mon  cher  | 

Comte!  en  vous  envoyant  cette  diatri-  ' 

be  contre  notre  directeur  général  ;  elle 
m  a  paru  intéreilante  par  les  rapports 
qui  le  trouvent  entre  M.  JNlecker  & 

Law,  Je  ne  crois  pas  cependant  que 
le  premier  finifï'e  comme  le  dernier;  M»  i 

Necker  s’eft  affurë  une  fortune  indé¬ 
pendante  des  dvénemens;  il  eft,  félon  i 

moi ,  incapable  d’abufer  de  fa  place  pour 
ddtonrn,er  à  fon  profit  les  deniers  royaux; 
le  plus  grand  ordre  régné  dans  fa  comp¬ 
tabilité;  fi  fes  opérations  répondoient  à 
la  geftion  >  les  chofes  ne  pourroient  que 
bien  aller.  Mais,  dans  un  grand  royau¬ 
me  comme  la  France,  il  faut  fe  garder 
de  faire  des  innovations,  &  des  chan- 
gemens  qui  foient  plus  dangereux  que 

Z  3  les 


( 


(  356  ) 

übvK*;  qn’on  veut  dt^truire.  On  doit 

¥  f 

relpeaer  les  propriétés,  ne  pas  rompre 
les  engagemens  contraftés  par  le  l’ou- 
verain ,  préférer  Pimpofition  aux  em¬ 
prunts,  furtout  d’après  l’exemple  qu’on 
a  que  ce  font  ces  derniers  qui  ont  mis 
la  France  dans  i’état  de  détrelle  où  el¬ 
le  fe  trouve. 

Nous  avons  encore  des  relTbui'ces 
îmmenles,  fi  on  veut  en  faire  ufage.  Le 
îèoi  peut,  par  fa  feule  voiorité,  fé  pro¬ 
curer  les  moyens  d’augmenter  l'es  reve¬ 
nus,  fans  mettre  de  nouvelles  impofitions 
fur  le  peuple.  Voici  comment: 

En  faifant  de;S  réformes  confidé- 
râbles  à  fa  cour  &  fupprimant  tout  ce 
luxe  inutile  &  ruineux. 

2^.  En  faifant  une  rédnftion  fur  ce 
nombre  prodigieux  de  pendons,  'dont 
quantité  font  fl  peu  méritées;  ]’en  ex¬ 
cepte  cependant  celles  accordées  à  des 
militaires,  qui  n’excedent  pas  15CX)  li¬ 
vres. 


{  ^57  )  * 

5^»  En  abolifïaht  tous  ces  privilèges 
&  exemptions  dont  jouit  un  tiers  de 
les  fujets  les  plus  riches >  qui,  par  les 
charges  &  les  emplois  qu'élis  remplis* 
lent^  font  dil’penfds  de  contribuer  aux 
befoins  de  l’état. 

* 

4^»  Enfin,'  en  faifant  une  répartition 
égale  de  Pimpofition  fur  les  terres  ,  & 
laiiïant  au  clergé  &  à  la  noblefié,  le 
foin  de  fe  taxer  eux-memes,  pour  ne 
point  porter  atteinte  aux  droits  de  ces 
deux  premiers  ordres  du  royaunie,  &  uq 
pas  les  confondre  avec  la  troifieme  claf* 
fe.  De  tout  tems,  la  noblefie  &lecler-^ 
gé  ont  donné  les  plus  grandes  preu¬ 
ves  de  leur  attacheiuent  pour  le  Roi, 
&  ils  le  feront  encore  dans  Toccafion. 
Mais  il  ne  faut  pas  employer  la  forçQ 
ni  braver  lès  préjugés  d’une  nation  qui 
y  tient  plus  qu’aucune  autre.  La  con¬ 
duite  de  NI,  Necker  prouve  qu’il  ne 
connoit  pas  afléz  la  France  ni  fa  confti- 
tution;  les  principes  qu’il  paroit  avoir 
adoptés  ,  font  abfolumerit  contraires  à 
notre  gouvernement.  Il  cherche  à  faire 

2  3  là 
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fa  cour  au  peuple  &.à  le  foulever  con¬ 
fie  le  clergt^,  la  noblede  &  la  magiilfa- 
ture.  Que  rëlultera-t-il  de  tout  cela? 
Le  feras  feul  peut  nous  l’apprendre. 

Notre  miniftre  de  la  marine  chance¬ 
lé;  le  Roi  lui  a  témoigrid  de  l’humeur 
fur  les  ddpenfes  énormes  de  fon  dépar¬ 
tement  &  le  peu  de  fuccès  de  toutes 
nos  •  opérations  maritimes.  H  y  a  eu, 
me  dit-on,  entre  le  monarque  &  l'on 
miniftre  une  fcene  alfez  vive  dont  le 
magiftrat'-marin  redoute  les  fuites. 

Le  bruit  fe  répand  que  nous  avons 
eu  quelques  fuccès  en  Amérique.  Je  vous 
en  parlerai  dans  ma  prochaine  lettre. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Je  fuis  vo¬ 
tre  tout  dévoué  &c. 


LET- 
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LETTRE  XXIV. 

0 

De  Versailles;,  le  2$  Mai  lySo. 

Du  méme^  au  même. 

a  prétendu  que  le  comte  de  Mau- 
repas,  dans  un  des  plus  vils  accès  de  fa 
goûte  ,  avoit  arrangé  un  changement 
dans  le  miniftère  ,  &  qu’il  vouloit  fe 

donner  pour  fuccelTeur  M.  le  cardinal 
de  Rohan,  grand  aumônier  de  France^ 
Ce  Prince  a  toujours  été  fort  attache 
au  Mentor;  &  ce  dernier,  par  recon- 
noilfance,  avoit  dellein  de  1  élever  au 
pofte  de  premier-  niitûftre.  Comme, 
dans  ce  pays-ci ,  ce  font  toujours  les 
femmes  ou  les  abbds  qui  conduifent  les 
intrigues,  on  dit  que  Madame  la  Com- 
telfe  de  Maurepas  &  fon  petit  -  colet 

font  des  démarches  en  fav'eur  du  cardi- 

* 

nal;  mais  on  ne  croit  pas  qu’ils  rduf- 
filTent;  la  cabale  oppofée  à  ce  projet, 
le  fera  avorter.  Il  y  a  même  grande 
apparence  que  le  Roi  ne  donnera  pas 

Z  4  de 
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fuccefleur  au  comte  de  Maurepas,  & 

que  JVI.  de  Vergennes  aura  feul  toute 
la 

confiance. 


Comme  nos  nouvelliftes  font  d’ufage 
de  renouveler  le  miniftère  tous  les  ans, 
voici  les  changemens  qu’ils  faifoient  • 
ils  donnoient  à  M.  le  comte  d’Aubeter- 


ie  les  affaires  étrangères,  à  M.  le  Duc 
dAiguillon  la  guerre  ou  la  marine. 
Rien  de  tout  cela  n’arrivera;  mais  je 
vrois  qu  avant  la  fm  de  l’année,  M.  de 
Sartine  fautera;  ce  miniftre  a  fait  & 
fait,  encore  des  fautes  impardonnables; 
les  dépenfes  de  fon  département  font 
exceffîves,  &  M.  Necker  peut  à  peiney 
fullîre.  On  m’affure  que  ce  dernier  a  remis 
au  Roi  un  mémoire  à  ce  fujet,  &  qiPü 
a  propofé  quelqu’un  qui  fera  beaucoup 
plus  économe  &  qui  conduira  mieux  la 
marine  que  M,  de  Sartine. 


L’ambaffadeur  de  Hollande  a  eu  une 
grande  conférence  avec  M.  de  Vergen¬ 
nes,  au  fujet  de  dépêches  qu’il  a  reçues 
de  la  Haye.  On  dit  que  les  hollandois 
craignent  que  les  lujets  despays-bas  autri¬ 


chiens 


y 
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chiens  ne  profitent  de  la  guerre  aftuel- 
le  pour  redonner  de  Pextenfion  à  leur 
commerce,  &  qu‘’à  la  paix  il  ne  Toit 
queftion  de  rétablir  le  port  d’i\nvers 
&c»  &€♦  ;  que  Leurs  Hautes  Puifiances 
requièrent  la  France  d’employer  fon  in¬ 
fluence  pour  que  ce  projet  ne  fe  réa¬ 
lité  pas.  Le  comte  de  Vergennes  doit 
avoir  répondu,  que  les  Seigneurs  Etats- 
généraux  pouvoient  compter  fur  les 
bons  offices  du  Roi  fon  maitre  à  cet 
égardt 

M.  de  Berkenroode  a  annoncé,  de 
la  part  de  fes  commettans ,  qu’il  avoit 
été  réfülu  à  la  pluralité  ries  voix,  aux 
états-généraux,  de  garder  la  plus  par» 
faite  neutralité  envers  la  France  & 
l’Angleterre;  &  que  L.  H,  P.  pour  af- 
fu  rer  la  liberté  de  leur  pavillon^  don- 
neroient  des  efcortes  à  tous  leurs  na¬ 
vires  marchands,  avec  ordre  de  repouf- 
fer  la  force  par  la  force,  dans  le  cas  où 
les  anglois  voiidroient  les  niolefter  en  la 
moindre  chofe.  M.le  comte  de  Vergennes 
a  été  fort  content  de  cette  d(/claration  ;  il 

^  5  lui 
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Ini  tarde  maintenant  d’en  voir  l'exécu- 
tion* 

L’affaire  du  i^appel  des  proteftans  eff: 
fufpendue.  M.  le  comte  de  Maurepas 
a  dit  à  M,  Necker,  que  les  cîrconflan- 
ces  ne  permettoient  pas  de  s’occuper 
d’un  pareil  objet,  qui  pourroit  exciter 
des  réclamations  de  la  part  du  clergé 
&  des  parlemens  ;  &  que  ,  dans  le  mo¬ 
ment  actuel,  il  feroit  à  craindre  de  voir 
fe  renouveler  les  mêmes  troubles  qui 
agitèrent  la  France  fous  le  dernier 
régné. 

On  affure  ici  que  le  comte  d’Eftaing 
partira  inceffamment  pour  Madrid,  à  l’ef¬ 
fet  de  concerter  avec  le  miniftère  es¬ 
pagnol  les  opérations  de  la  campagne» 
On  ajoute  que  ce  général  fe  rendra  en- 
fuite  à  Cadix,  pour  y  prendre  le  com¬ 
mandement  en  chef  de  39  vaiiïeaux  de 
ligne,  avec  lesquels  il  fe  joindra  à  l’es¬ 
cadre  de  M»  Duchaffaultf  Ce  dernier 
commandera  la  divifion  de  la  droite ,  & 
M.  de  Bougainville  celle  de  la  gauche 
de  cette  flotte  formidable ,  dont  la  pre¬ 


mière 
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miere  opération  fera  d’efTeftner ,  s'il  cft 

poffible,  une  descente  du  côté  delaJVlan- 

che^  Voila  la  verflon  la  plus  accredi* 

tée;  d’autres  alTurent  que  ces  forces 

maritimes  n’auront  d’abord  pour  objet  i 

que  de  favoriler  l’expddition  lecreteque 

JVlrs.  de  Rochambeau  6i  de  Vioménil  | 

doivent  tenter  du  côté  de  i’iriande.  , 

I 

i 

On  dcrit  de  Madrid  que  le  Roi  d’Es-  | 

pagne  ell  vivement  (ollicité  de  faire  la 
paix  ;  &  que  le  parti  qui  nous  ell  op-  J 

poli?  veut  faire  entendre  au  monarque, 

5,  qu’il  coure  les  risques  de  perdre  fes 

,,  plus  belles  ponëflions  dans  le  non-  | 

B. 

,,  veau  -  monde,  s’il  perfide  à  vouloir. 

mettre  à  exécution  le  projet  que  le 
„  cabinet  de  Verfailles  lui  a  fait  adop- 
,,  ter;  qu’il  eft  très  dangereux  d'envo-  I 

pj  yer  les  flottes  espagnoles  tenter  une 
„  expédition  fur  les  côtes  d’Angleter*^  ‘ 

„  re,  tandis  que  les  pov'ts  d’Espagne  & 

9,  les  pofleffions  éloignées  fe  trouvent 
9,  fans  défenle 
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Copie  d'une  lettre  de  M.  le  comte  de 
V ergennes  à  ML  de....  Envoyé  en 
Hollande  pour  y  négocier  fecréte- 
ment  avec  Leurs  Hautes  Puijj'ances, 
Hatee  de  H ?rjciîlles ,  le  12  Mîai  ipgo, 

„  J’ai  appris  avec  plaiiir,  Monfiear! 
par  votre  lettre  du  28  du  mois  der- 
nier,  que  vous  avez  comnianiqué  à 
quelques-uns  de  J\I.  les  Etats-cré- 
raux,  la  propofitioa  que  vous  dtiez 
autorifé  à  Jeur  faire,  rélativement  à  la 
pofition  dans  laquelle  la  république 
fe  trouve  dans  ce  moment  avecPAn- 
gleteri  e.  J  ai  vu  avec  étonnement  la 
réponfe  qui  vous  a  été  faite  fur  les 
quatre  points  que  vous  étiez  cîiargé 
de  metti  e  en  négociation.  J  approuve 
la  manière  dont  vous  y  avez  répli¬ 
qué  ;  elle  doit  engager  L.  H.  P,  à 
prendre  une  réfolntion  plus  conforme 
à  leurs  vrais  intérêts.  J’espère  tou¬ 
jours  que  1  opinion  de  quelques  niem-, 
bres  ne  prévaudra  pas  fur  la  maiori- 
té,  &  que  les  craintes  qu’on  paroit  a- 
voir  de  la  France  fe  dilîiperont,  lorf- 

„  qu’on 
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„  . qu’on  verra  avec  quelle  bonne  -  foi 
„  nous  en  agilTons  ^  &  Tenvie  que  nous 
,,  avons  de  maintenir  la  république  in- 
J,  dépendante  de  l'es  voifins^ 

V 

,,La  lenteur  de  Leurs  Hautes  Puis- 
„  fances  à  fe  déterminer,  canfée  par  les 
,,  cabales  du  parti  orange;  lescommités 
fecrets  qui  fe  tiennent  chez  le  Stad- 
„  bouder,  auxquels  on  appelé,  comme 
„  vous  me  le  dites,  l’ambafladeur  d’An¬ 
gleterre  :  tout  cela  me  fait  craindre 
que  ceux  qui  font  bien  intentionnés 
pour  nous  ne  puilïent  réuflir  dans  ' 
„  tout  ce  qu’ils  nous  ont  promis.  Le 
„  prince  a  Orange  ,  comme  amiral  -  gé- 
néral ,  trouvera  le  moyen  d’empêcher 
,,  les  arméniens;  s’il  eft  forcé  de  met- 
,,  tre  des  escadres  en  mer,  cela  fe  fera 
,,  lentement;  on  inventera  mille  prétex- 
„  tes  pour  éluder  les  ordres  &  retar- 
„  der  les  opérations.  Il  y  a  longtems 
,,  que  je  vous  ai  dit  ma  façon  de  pen- 
fer  fur  le  Stadhouder,  je  perfifte 
„  dans  mon  opininon.  11  faut  donc  que 
,,  nous  fâchions  à  quoi  nous  en  tenir  & 

U  que 
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),  qne  la  province  de  Hollande  faiïe  un 
„  dernier  effort  pour  anéantir  le  parti 
),  Stadhoiidérien  &  fe  rendre  rnaitreffe 
_  „  des  déiipérations  dans  J’alîémblde  des 
„  états.  AU'urez,  où  vous  êtes,  que 
»  nous  ne  craignons  nullement  les  in- 
„  trigues  de  ceux  qui  font  dévoués  à 
„  nos  ennemis  ,  &  que  la  conduite  que 
tiennent  ces  derniers  ne  peut  man- 
„  quer  d’attirer  de  grands  maux  fur  la 

,,  république,  fi  par  malheur  ils  avoienfc 
„  le  deffus. 

„  Le  cabinet  britannique  n’a  d’autres 
„  vues  que  de  facrifier  la  Hollande  & 
,,  de  1  enti  amer  dans  une  guerre  délas^ 
„  treule  ;  ce  qui  ne  peut  manquer  d’ar- 
„  river,  fi  Leurs  HautW  Puiffances  ne 
„  prennent  pas,  comme  elles  le  doivent, 

„  le  parti  de  la  France,  &  que,  par 
„  crainte  ou  autrement,  elle  refufent 
„  de  continuer  à  nous  envoyer  desmu- 
„  nitions  navales.  Comme  la  flotte  com- 

! 

„  binée  qui  entrera  incefiamment  dans 
„  la  Manche,  va  nous  y  donner  une  fu- 
„  périorité  décidée  fur  les  anglois  ;  je 

5,  doute 
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„  doute  que  ces  derniers  ofent  le  per- 
,,  mettre  d’attaquer  les  navires  de  la 
,,  république;  s’ils  le  font,  ceft  le  cas 
de  leur  déclarer  la  guerre.  Les  fe- 
„  cours  qu’ils  réclament  de  Leurs  Hau- 
,,  tes  PuilTances  ne  doivent  pas  leur  ê- 
,,  tre  accordées,  môme  d'après  la  ftrifte 
„  teneur  des  traites  ,  auxquels  ils  ont 
,,  contrevenu  eux -mêmes,  en  agiiïant 
„  hollilement  contre  la  Hotte  comman- 
„  dee  par  lamiral  Byland  :  conduite  que 
,,  rien  ne  peut  juftifiei% 

Il  eft  eCTentiel  de  reprôfenter  aux 
,,  membres  .des  états  -  généraux  qui 
,,  font  dans  notre  parti  ,  qiHil  importe 
beaucoup  que  ceux  à  qui  on  confiera 
,,  le  foin  d'^escorter  les  navires  mar- 
,,  chands  chargés  de  munitions^  ne  foîent 
,,  point  des  perfonnages  vendus  au  par- 
,,  ti  ftadhoudérien  &  voués  à  la  Gran- 
de'Bréta^ne^\Vous  pourriez  aufîi  as- 
,,  furer  que  le  Roi  reconnoîtra  d’une 
,,  manière  conforme  à  fa  grandeur,  le 
,,  zèle  des  officiers  qui  feroient  chargés 
,,  de  convoyer  les  navires  qui  apporte- 

v  roient 
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,,  roient  dans  nos  ports  des  munitions 
,,  navales, 

„  Vous  me  ferez  plaifir  d’entrer  dans 
„  de  pins  grands  détails  fur  l’affaire 
,,  d’Amfterdam  dont;  vous  me  parlez.  II 
,,  me  femble  cependant  que  les  propo- 
,,  lîtions  qui  ont  été  faites  aux  régens 
,,  de  cette  vilie  font  d‘’une  nature  lî 
,,  avantageufe  ,  qifils  ne  doivent  pas 
,,  balancer  à  les  accepter  fans  ‘aucune 
„  reftriétion.  je  voadrois  bien  qu’où 
„  vous  êtes  ,  on  abrégeât  toutes  les 
,,  lenteurs  &  qn’on  fe  décidât  promp- 
,,  tement.  La  campagne  eft  comnien- 
,,  cée ,  il  eft  important  de  ne  pas  le 
V  laififer  prévenir ,  où  vous  favez ,  par 
,,  nos  ennemis;  il  l’eft  aulïï  que  la  pro- 
„  vince  de  Hollande  donne  l’exemple 
,,  aux  autres  en  reconnoiflant  l’indépen- 
„  dance  de  l’Amérique, 

„  C’eft  principalement  fur  ce  point 
,,  que  vous  devez  infifter,  en  aflùrant 
,,  que  tout  delai  ultérieur  pourroit  fai- 
„  re  foupçonner  qu’on  n’agit  pas  de  bon» 

„  ne-foi  avec  nous, 

»  J® 
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„  Te  vous  envoyé  un  extrait  des  nou- 
^  \ 

„  velies  que  nous  avions  reçues  de  l’A- 
,,  merique- Septentrionale.  Je  crois  que 
„  M.  de  la  Luzerne  voit  les  choies  trop 
„  en  noir,  &  qu’il  a  étd  trompé  par  les 
5,  rapports  qu’on  lui  a  faits, 

,,  Je  fais  valoir,,  comme  je  le  dois, 
„  Monfieur!  vos  fervices  auprès  du  Roi. 
„  S.  M.  me  charge  de  vous  dire  qu’elle 
,,  Y  aura  égard  ,  lorfque  l’occafion  fe 
,,  préfentera  de  vous  donner  des  preu- 
„  ves  de  fa  fatisfaèlion.  Obfervez  tou- 
„  jours  le  plus  grand  incognito  pour  ne 
„  point  caufer  d’ombrage  à  M,  le  Duc 
„  de  la  Vauguyon,  à  qui  je  ne  voudrois 
,,  pas  déplaire,  &  qui  feroit  fâché  s’il 
„  favoit  qu’un  autre  que  lui  fût  chargé 
„  de  négocier  en  Hollande  ;  attendu  fur- 
„  tout  qu’on  eft  très  content  de  fa  be- 
„  fog'ne  &  qu’il  a  réuffi  dans  fa  milïîon 
„  au  delà  de  nos  efpérances. 

„  J’ai  l’honneur  d’être  &c. 

D’après  cette  lettre',  vous  voyez, 
mon  cher  Comte  !  que  les  Hollandois 
feront  de  deux  chofes  l’une  :  ou  ils  gar- 
Tom,  IV ,  ^  A  a  deront 
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deront  la  neutralité,  ou  ils  fe  déclare¬ 
ront  en  notre  faveur.  Je  crois  qu’ils 
prendront  ce  dernier  parti,  par  la  rai- 
fon  que  la  province  de  Hollande  ne  lail- 
fera  fureinent  pas  échapper  cette  occa- 
lion  favorable  de  fe  venjçer  du  ‘parti 
Stadhoudérien  ;  elle  a  trop  beau  jeu 
dans  ce  moment  pour  ne  pas  profiter 
des  circonftances.  L’ordre  équeftre  &. 
le  militaire  ont  beau  être  pour  le  Stad- 
houder;  que  feront- ils,  fi  Amfterdam 
refufe  de  payer?  Sans  argent,  vous  fa- 
vez  qu’on  ne  fait  rien  ;  &  les  provin¬ 
ces  qui  nous  font  contraires,  n’ont  pas 
de  quoi  faire  armer  deux  vailleaüx-de 
ligne. 

On  a  publié  par  ordre  de  M,  de  Sar- 
tine,  à  la  bourfe  &  dans  les  principaux 
cafiés  de  Paris  ,  la  nouvelle  apportée 
par  un  navire  américain,  que  les  infur- 
gens  ont  remporté  de  grands  avantages 
fur  les  anglois  &  que  New-Yorclc  étoit 
près  de  tomber  entre  les  mains  du  gé¬ 
néral  Washington, 


Des 
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Des  lettres  de  la  Martinique  noug 
annoncent  que  Pamiral  Rodney  ëtoit  ar¬ 
rivé  aux  Antilles  avec  fa  flotte  en  très 
bon  état;. & que,  le  lo  d’Avril,  il  avoit 
prdlenté  le  combat  à  M,  le  comte  de 
Guichen  ,  qui  s’y  étoit  refufé  par  la 
raifon  qu’il  n’avoit  pas  encore  ralT'embld 
toutes  fes  forces.  IVl.  de  Guichen  Ce 
plaint  du  mauvais  état  dans  lequel  il  a 
trouvé  les  bâtimens  qui  dévoient  fe  join» 
dre  à  fon  efcadre,  ce  qui  le  mettoit  dans 
l’impoffibilité  de  rien  entreprendre  avant 
que  ces  vaiiTeaux  ne  fulïent  réparés  & 
mis  en  état  de  fervir* 

On  nous  écrit  de  Londres  que  les 
Lords  North  &  Germaine  ont  reçu  des 
dépêches  de  l’Amérique,  dans  lesquel¬ 
les  on  leur  mande  que  deux  des  prin¬ 
cipales  provinces  des  etats-unis  avoient 
lait  des  propoliüons  d’accommodement; 
que  les  anglois  avoient  trouvé  le  moyen 
de  loulever  les  efprits,  &  que  l’on  craint 
une  infurreftion  à  Charles -Town  con¬ 
tre  le  général  Lincoln,  Le  comte  d’Es- 
taing  a  eu  une  conférence  à  ce  fujet 

Aa  2  avec 
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avec  M.  Francklin ,  qui  a  affur^  que 
c’e'toit  une  nouvelle  que  la  cour  de  Lon¬ 
dres  avoit  Fait  rdpandre  à  defTein  &  qui 
iVe  méritoit  pas  la  moindre  croyance. 

L’entrevue  que  l’Empereur  doit  avoir 
avec  l’Impëratrice  à  Moliilow,  pique  no¬ 
tre  curiolité.  Nous  envoyons  ,  .ainfi 
que  vous ,  des  dmilTaires  dans  ce  pays, 
M,  de  Ve  rgennes  a  choifî  pour  cette 
inifïion  un  allemand  &  un  polonois  qui 
font  à  notre  fervice^ 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Que  fait- 
on  chez  vous  pour  le  coadjuteur  de  Colo¬ 
gne?  .On  ne  parle  plus  de  cette  aftaire. 
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LETTRE  XXIL 

De  Versaili^es,  le  jo  Mai  i‘jSo^ 


Du  mime  ^  an  mime„ 

révolütion  que  l’on  annon- 
çoit  devoir  s’opérer  dans  le  miniftèrejt 
s  eft  rddnite  à  la  retraite  de  M.  Ber- 
tin,  que  Ton  appeloit  la  cinquième  roue 
du  carofTe  ruinifldriel.  Sous  le  précè¬ 
dent  régné,  ce  miniftre  ètoit  l’afrent  de 
change  du  Roi;  c’ètoit  lui  qui  va¬ 

loir  les  épargnes  de  S.  M.  Il  faifoit  l’a- 
giotage  avec  affez  d’avantage,  en  ache-^ 
tant  far  la  place  de  bon  papier  à  fix  & 
fept  pour  cent,  fuivant  la  rareté  de  Par-, 
gent.  Un  jour  il  propofa  à  Louis  XV, 
une  opération  de  pJulieurs  millions.  — 
„  Sire,  dit -il  au  monarque,  les  effets 
„  royaux  per-dent  beaucoup  fur  la  pla- 
,,  ce;  ce  feroit  le  moment  d’en  prendre 
„  pour  quelques  millions,  je  fuis  cer- 
„  tain  qu’ils  hauflferont  &  qu’il  y  aura 
,,  un  bénéfice  confidérabie  à  faire  Ions 

Aa  3  „  peu 
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peu  de  teins  —  C>  ;7^;7zVr  mauvais, 
répondit  le  Roi  ;  il  y  a  trop  de  rijque  a 
cou7i}\»^,  C  etoit  de  Ion  propre  papier 
qu’il  parloit^ 

M.  Bertin  a  de  petits  talens,  peu 
desprit;  c^eft  une  créature  de  Madame 
de  Pompadour^  11  fut  un  moment  con¬ 
troleur  général  ;  le  peu  de  teins  qn’il 
fut  en  place,  il  ne  fit  ni  bien  ni  mal  ; 
il  plut  au  Roi  par  fa  limpücité  &  fa 
bonhommie.  Dans  le  confeil,  il  étoit 
nul  ;  mais  dans  le  travail  particulier 
qu  il  faifoit  avec  Je  Roi,  il  difoit  Ion  mot, 
&  pouvoit  nuire  beaucoup  à  ceux  qu’il 


n  aimoit  pas,  Cétoit  le  feul  miniftre 

1 

qui  eut  toute  la  confiance  de  fon  maî¬ 
tre  ,  &  il  ne  fe  foutint  qu’en  ne  fe  mê¬ 
lant  jamais  ouvertement  d’intrigues  & 
n’êpoulant  aucun  parti» 

Lorsqu’il  êtoit  intendant  de  Lyon  , 
il  fit  connoifTance  d’un  Sr.  Parent,  né¬ 
gociant,  qui  lui  rendit  des  fervices  pé¬ 
cuniaires.  M.  F^ertin  fut  reconnoiffant 
envers  fon  bienfaiteur:  parvenu  au  mL 
niftère,  il  l’attira  à  Paris  &  le  fit  nom¬ 
mer 
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mer  premier  -  commis  des  finances.  Ce 
Monfienr  Parent  ëtoit  un  homme  d’es- 
prit;  il  gagna  bientôt  la  confiance  de 
fon  principal,  &  tout  le  travail  de  fon 
département  rouloit  fur  lui  feul.  Com¬ 
me  les  honneurs  changent  les  mœurs  , 
Mr.  Parent  ne  fut  pas  exempt  de  cette 
métamorphofe  :  d’homme  aimable  qu’il 
étoit  à  Lyon ,  il  devint  dur  &  emporté, 
&  s’attira  beaucoup  d’ennemis.  Une 
fortune  afl'ez  confidérabie  qu’il  avoit  a- 
malTëe,  fut  dillipee  avec  leS' femmes;  le 
miniftre  Bertin  fe  trouva  compromis. 
Le  défoi  dre  qui  régné  dans  fon  dépar¬ 
tement,  elt,  à  ce  qu’on  afllire,  la  caufe 
de  fa  retraite. 

Comme  il  faut  faire  des  fottifes  ici 
pour  être  récompenfé,  M.  Bertin  ob¬ 
tient  40  mille  livres  de  penfion  ,  dont 
20  mille  reverfibles  fur  fa  niece.  Vous 
voyez  que  la  générofité  de  notre  me¬ 
nai  que  s  étend  jusques  aux  collatéraux,... 
La  fuprefiîon  de  ce  cinquième  départe¬ 
ment  eft  une  économie  pour  le  Roi,  On 
partage  les  dépouilles  de  l’ex- miniftre 

^^4  entre 
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entre  le  direfteur  des  finances ,  le  mi- 
nillre  de  la  guerre,  M.  Amelot  &  le 
direftenr-gdndral  des  bâfcimens.  Le  pre¬ 
mier  aura  la  manufaétiire  de  Sôve;  le 
fécond  reprend  la  partie  des  haras,  qu’il 

cede  à  fon  fils  le  prince  de  St.  Mauri- 

> 

ce.  Le  troifième  rentre  dans  les  fonc¬ 
tions  qui  lui  avoient  été  ôtées  ,  ainfi 
que  le  quatrième,  qui  aura,  dit-on,  les 
loteries ,  la  pofte  de  Paris  &  les  fiacres^ 

Vous  voyez,  mon  cher  Comte!  com¬ 
bien  un  grand  royaume  offre  de  reffour- 
ces  pour  1  impofition.  Ces  loteries  font 
V]n  impôt  qui,  pour  être  volontaire,  n’en 
pefe  pas  moins  fur  toutes  les  clades  de  la 
nation;  l’appas  flatteur  qu'elles  offrent 
à  la  mifere,  met  à  contribution  la  baffe- 
claffe  du  peuple,  qui  fe  refufe  le  nêcef- 
fîiire  pour  tenter  la  fortune;  elles  ren¬ 
dent  fouvent  infidèles  des  ferviteurs  ver¬ 
tueux  ,  qui  volent  leurs  maîtres  dans 
frivole  efpoir  de  devenir  riches  tout 
d’un  coup*  Elles  ruinent  des  pères  de 
famille,  qui  fondent  le  bien-être  de  leur 
pollérifé  fur  le  gain  d’un  terne  ou  d’un 

qua- 
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quaterne  ;  lorfqu’^ils  ont  (^pnifé  toutes 
leurs  reflburces  ,  le  ckTefpoir  s’empare 
deux,  &  une  mort  violente  détruit  eu 

même  tems  leurs  illulîons  &  leur  mî- 
fère^  Vous  ne  pouvez  vous  former  une 
idée  de  la  quantité  de  fuicides  occalion- 
x\és  par  cette  roue  de  fortune,  qui  tous 
les  mois  prive  l’état  de  quelques  ci- 
toyenSt  Si  M.  Necker  étoit  réellement 
t pénétré  de  ces  vues  bienfailantes  dont 
il  fait  parade  dans  tous  fes  écrits,  la 
première  opération  qu’il  auroit  dû  faire 
eut  été  de  fupprimer  la  loterie -royale; 
mais  bien  loin  de  débuter  par  une  ré¬ 
forme  auffî  falutaire,  il  a  créé  lui-mê- 

O 

me  d’autres  loteries  qui  ne  ruinent  pas 
moins  l’ëtat  que  la  première  ruine  la 
clafle  du  peuple.  Comment  un  homme, 
qui  fe  pique  de  marcher  fur  les  traces 
des  Sully  &  des  Colbert,  peut-il  le  laif- 
fer  aller  à  des  opérations  qui  détruiront 
à  la  longue  l’agriculture ,  Je  commerce 
&  les  manufaéture.s*  Il  y  a  quelques 
années  que  les  biens-fonds,  de  Jîmples 
fermes  fe  vendoient  au  denier  40,  Depuis 
quelques  tems,  tout  le  numéraire  des 
,  A  a  5  pro- 
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provinces  eft  paO'ë  dans  la  capitale,  pour 
être  placé  dans  les  emprunts  viagers  ou 
employé  a  1  agiotage.  Les  fortunes  ra¬ 
pides  que  quelques  particuliers  ont  fai¬ 
tes  par  1  établiffement  de  cette  cailTe 
d’efcompte,  régie  par  des  gens  à  argent 
des  banquiers  &c,,  ont  excité  la  cupidi¬ 
té  de  tous  les  gens  un  peu  ailés.  On  ne 
fe  foucie  plus  de  placer  fon  argent  à 
quatre  &  cinq  pour  cent  fur  des  terres, 
tandis  qu’on  peut  en  retirer  lo,  15  & 
20  pour  cent  par  l’ufure  &  l’agiotage. 
Vous  concevez  que  ceux  qui  s’enrichif- 
fent  a  ce  métier  font  les  prôneurs  du 
direfteur  ;  le  peuple  qui  ,  pour  le  mo¬ 
ment  ,  ne  fe  voit  point  furchargé  de 
nouvelles  impofitions ,  chante  auffi  lis 
louanges,  iVlais  attendez ,  Sc  vous  ver- 

le  refultat  de  toutes  ces  belles  opé¬ 
rations. 

Nous  ne  fommes  guères  plus  heu¬ 
reux  dans  nos  expéditions  maritimes 
que  dans  nos  opérations  de  finance. 
Notre  brave  la  Motte-Piquet  vient  en¬ 
core  de  recevoir  une  blelïure.  Voici  ce 
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qu’on  nous  ^crit  du  Cap  François,  en  da- 
te  da  31  Mars* 

Le  19  à  onze  heures  du  foir,  M.  de 
la  Motte  Piquet  fe^  trouvant  à  environ 
fept  lieues  de  la  Grange  (dans  Tisle  de 
St.  Doiningne)  apperçut,  dans  la  partie 
du  nord  -  ouefi: ,  deux  bâtimens  qui  fai- 
foient  des  fignaux^  Auffitôt  il  fit  à  l’on 
escadre  le  fignal  de  le  préparerai!  com¬ 
bat,  &  au  convoi  qu’il  escortoit,  celui 
de  gagner  la  terre;  ce  qui  fut  exécute^ 
Ce  premier  fignal  fut  fuivi  immédiate¬ 
ment  de  celui  de  donner  la  chahé  aux 
bâtimens  découverts*  Le  20  au  point 
du  jour,  on  reconnut  trois  vailïeaux  de 
guerre  &  deux  corvettes,  mais  le  cal¬ 
me  ne  permit  pas  de  les  joindre.  Ce 
ne  hit  qu’à  cinq  heures  du  foir  que  le 
vaideau  VÆnibal^  monté  par  M.  de  la 
IV1  otte*Piquet -,  qui  étoit  meilleur  voilier 
que  les  deux  autres  vailfeaux  de  felca- 
dre  du  Roi^  parvint  à  fe  trouver  à  la 
portée  du  canon  des  trois  vailfeaux  chaf- 
fés,  qui  furent  reconnus  pour  ennemis;^ 
&  il  engagea  le  combat,  eri  failànt  feu 
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fur  eux,  ce  qu’il  continua  jufqu’à  onze 
■  heures  du  foir,  que  le  Diadème  &  le  Ré¬ 
fléchi  aiant  pu  s’approcher,  tirèrent  quel¬ 
ques  volées  fur  les  vaiifeaux  anglois. 
UÆnphiûn  étoit  encore  trop  éloigné.  A 
une  heure  après  minuit,  les  ennemis 
avoient  aiïez  gagné  d’avance  pour  s’être 
mis  hors  de  la  portée  du  canon;  mais 
le  21,  à  quatre  heures  du  matin,,  1’^»- 
mhal,  le  Diadème  &  le  Réfléchi  fe  ti  ’ou  ve- 
rent  affez  près  des  vaill'eaux  anglois 
pour  recommencer  le  combat,  qui  eut 
été  décifif,  fi  un  calme  qui  «furvint,  & 
la  violence  des  courans  n’euflent  empê¬ 
ché  toute  év'olution.  IDAmibal  Çet\ov..v& 
même  engagé  par  là  dans  la  pofition  la 
plus  défavantageufe ,  étant  forcé  de  pré- 
fenter  fa  poupe  au  travers  d’un  vailfeau 
ennemi  qui  fincommodoit  beaucoup  par 
fon  feu.  Ce  fut  dans  ce  moment  que 
M.  de  la  Motte -Piquet  reçut  un  coup 
de  feu  dans  la  poitrine  ;  mais  la  balle 
ayant  perdu  une  partie  rie  fa  force  ,  il 
ne  fut  pas  blefié  dangereufement.  Il  fe 
fit  panfer  fur  le  pont,  en  préfence  rie  . 
l’ennemi ,  continuant  de  donner  les  or- 

'  rires 
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dre5S  pour  le  combat.  Un  peu  de  vent  qui 
s’eüeva  permit  à  YÆnibal  de  fe  rapprocher 
des  trois  autres  vaifleaux,  qui  failbient  tous 
leurs  efforts  pour  le  joindre  &  le  protéger 
contre  les  vaifleaux  ennemis  qui  avoient 
profité  de  fa  pofition  pour  l’envelopper. 
Les  quatre  vaifleaux  du  Roi  fe  trou¬ 
vant  réunis,  ils  attaquèrent  de  nouveau 
les  anglois  '&  firent  fur  eux  un  feu  d’en¬ 
fer  qui  força  enfin  ces  derniers  à  pren¬ 
dre  chalfe.  Un  calme  plat  qui  fuivit  le 
combat  ne  permit  pas  de  les  pourfui- 
vre.  Le  22,  au  point  du  jour,  de  la 
xMotte  -  Piquet  ne  fe  trouvoit  plus  éloi¬ 
gné  de  l’ennemi  que  d’une  portée  &  de¬ 
mie  de  canon,  &  il  faifoit  déjà  toutes  les 
dispofitions  pour  une  nouvelle  attaque, 
lorsqu’il  apperçut  quatre  vaiffeaux  qui 
iuiivoient  a  toutes  voiles  jfur  les  deux 
escadieSt  II  continua  la  chaffe  pendant 
qucique  tenis  5  mais,  fiir  les  lept  beures 
environ  ,  il  reconnut  que  trois  de  ces 
batimens  etoient  des  yaifleaux  de  guér¬ 
ie.  Alors  il  fit  le  lignai  à  fon  escadre 
de  tenir  le  vent  &  dirigea  fa  route  pour 
faire  rentrer  fes  vaifieaux  dans  le  port 

du 
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dn  -Cap  François  ,  où  ils  mouillèrent  le 
loir  du  22^ 

L’arrivée  du  comte  de  Guichen  dans 
la  mer  des  Antilles,  a  déconcerté  tous 
les  projets  des  ennemis,  qui,  d’après 
différens  avis  qu’on  a  reçus,  faifoient 
déjà  des  dispofitions  pour  attaquer  quel¬ 
ques-unes  de  nos  îles.  Dans  cette  in¬ 
tention  ils  avoient  retiré  les  troupes  de 
plulieurs  de  leurs  pofTefTions  pour  en 
former  un  petit  corps  d’armée,  avec  le¬ 
quel  ils  comptoient,  dit-on,  nous  enle¬ 
ver  la  iVlartinique  ou  la  Grenade;  mais, 
à  l’approche  de  M.  le  comte  de  Gui¬ 
chen  ,  ils  le  font  mis  fur  la  défenlive. 
Nous  nous  attendons  que,  fous  peu  de 
tems,  il  y  aura  un  combat  entre  notre 
escadre  &  celle  de  l’amiral  Rodney,  les 
deux  flotte.s  fe  trouvant  à  la  vue  l’une 
de  l’autre,  M.  le  comte  de  Guichen  , 
de  concert  avec  M.  le  marquis  de  Bouil- 
lé,  avoit  voulu  tenter  une  attaque  fur 
Ste  Lucie  ;  mais  l’entreprife  fut  recon¬ 
nue  impoffible,  attendu  que  cette  île  fe 
trouve  défendue  par  un  corps  de  6000 

hommes 
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hommes  &  21  vaifî'eaux  -  de  ligne  qnî 
font  emboflTés  de  maniéré  à  empêcher 
toute  approche^  Mr.  Je  Marquis  de 
Bouillê  écrit  que,  fi  le  comte  de  Gui- 
chen  fut  arrivé  quatre  jours  plutôt  , 
nous  aurions  pu  reprendre  Ste.  Lucie, 
&  quelques  autres  îles  encore  qui  fe 
trou  voient  alors  fans  deTenfe. 

Le  terrible  RodnejT-  eft  malade  de  la 
goûte;  nous  faifons  des  vœux  pour  que 
ce  mal, lui  dure  longtems;  nous  redou¬ 
tons  fon  bonheur^  Nous  avons  cepen¬ 
dant  la  plus  grande  confiance  en  Mrs. 
de  Guichen  &  la  Motte  -  Piquet;  mais 
toutë  leur  bravoure  ne  peut  rien  con¬ 
tre  les  vents,  les  calmes,  les  courans 
&  les  autres  événemens  de  mer  qui 
vous  airachent  la  victoire  des  mains  au 
moment  où  il  femble  qu’elle  ne  peut 
vous  échapper. 

Nous  avions  des  inquiétudes  au  fu- 
jet  de  la  bleilure  de  M.  de  la  Motte- 
Piquet;  mais  notre  miniftre  de  la  ma-, 
rine  vient  de  recevoir  des  lettres  qui 
lui  difent,  qu’après  la  levée  du  premier 


appa- 
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appareil ,  on  a  reconnu  qu’elle  n’^toit 
pas  dangereufe*  Ce  gdnëral  montre 
beaucoup  de  chagrin  fur  les  contrarié¬ 
tés  qu’il  a  éprouvées.  Il  écrit  :  je  vie 
confolerois  de  ma  biefire  ;  fl  le  Diadème  avoit 
pu  s’emparer  d’un  des  vaijfeaux  ennemis  ;  ce 
qui  lui  eut  réujf,  fans  le  calme  plat  qui  Jur~ 
vint  &  le  fignal  de  ralliement  que  je  fus  obli^ 
gé  de  donner. 

A  Gibraltar,  mon  cher  Comte!  on 
ell;  aufïi  tranquille  qu'en  tems  de  paîx. 
On  dit  que  les  efpagnols  font  des  pré¬ 
paratifs  immenfes  pour  attaquer  &  Ibr- 
prendre  le  général  Elliot  fur  plufietirs 
points,  &  lui  ôter  le  tems  de  le  recon- 
noitre.  Ce  dernier  ,  inftruit  du  mal 
qu’on  veut  lui  faire ,  n’en  ell ,  dit-on , 
que  plus  tranquille.  11  écrit  à  un  de  fes 
amis  de  Londres: 

.  j! 

Ajfurez  ou  vous  êtes  ,  mon  Ami  !  qu'on 
peut  je  repofer  fur  moi  pour  la  garde  de  la 
forterejfe  confiée  a  mes  foins;  Toutes  les  fot- 
ces  réunies  de  nos  ennemis  ne  m’intimideront 
point  ;  je  regrette  jeulement  les  braves  gens  à 

qui  cette  folle  entreprife  va  coûter  la  de. 

doutes 
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Tontes  les  prouejfes  efpagnoîes  échoueront  con^ 
tre  Gibraltar  ,  comme  les  flots  de  la  mer  [e 
brifent  contre  le  rocher  qui  fert  de  bafe  d  cet^ 
te  forterefje^  Nos  ennemis  font  des  prépara-' 
tifs  immenfes  ;  jufqu^àpréfent  je  ne  les  ai  point 
troublés  ;  je  les  laijfe  faire;  il  .ne  me  faudra 
que  quelques  heures  pour  détruire  le  travail 
de  plufieurs  mois^  ff'ai  fait  élever  des  ouvrai 
ges  du  côté  de  la  mer,  qui  me  mettent  à  l^a* 
bri  de  toute  furprife.  Les  troupes  que  fai 
fous  mes  ordres  font  pleines  de  courage  &  de 
bonne-volontés  Nous  recevons  fréquemment  de 
la  côte  d'Afrique  des  transports  de  vivres  que 
nos  ennemis^  malgré  leurs  efforts^  ne  peuvent 
empêcher  de  pajfer^  Les  efpagnols  hérijfent 
de  batteries  la  côte  dêeurope;  l effet  de  cette 
formidable  artillerie  ne  répondra  pas  h  leur 
attente.  Faute  de  mieux  ,  je  fuis  occupé  à 
échanger  des  prifonniers.  Depuis  quelques  fe- 
maines ,  on  rn^a  laiffé  fort  tranquille^  ff*en 
ai  fait  de  même  ^  &  je  ménagé  ma  poudre  & 
mes  boulets  pour  m^en  fervir  plus  utilement  , 
lorfque  l'occafwn  sen.préfentera.  Adieu,  mon 
cher  ami!  Faites  des  vœux  pour  la  projpérité 
de  notre  chere  patrie  &  le  fuccès  de  fes 
armes.  Que  fait  notre  amiral  Rodney^ 
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lui  fouliaite  une  vîHoire'  a'ujji  compkite  fur  les 
■fraiifoii  qùe  celle  qu'il  a  rempofte'e  fur  les  es^ 
pagnolst 

On  eft  d’opinion  ici  que  l’expédition 
contre  Gibraltar  aura  le  fort  prédit  par 
le  général  Elliot ,  &  que  jamais  les  es¬ 
pagnols  ne  réuniront  à'  s’emparer  de 
cette -for terefle.  Le  duc  de  Grillon  pré¬ 
tend  le  contraire. 

Adieu,  mon  cher  Comte!  Le  bruit 
vient  de  fe  répandre  que  le  comte  de 
Guichen  s’eft:  mefuré  aux  Antilles  avec 
Sir  Rodney,  &  que,  de  part  &  d’autre, 
on  s’eft  bien  battu ,  fans  que  la  viftoire 
lé  foit  déclarée  pour  l’un  ou  l’autre  parti. 

FIN  du  Tome  IV, 
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6,  Lignées,  monraque.  Z//e{:  monarque. 

^dge  II.  Lignes.  poOlbilite.  Lifii'  poHibilité. 
iMêmePage.  Ligne  23.  paiTe.  Lifei:  pafle. 

Pageo.â^.  Ligne  lere,  meridonales.  Lifii:  méridionales. 
Même  page.  Ligne  20.  nommés  le /^o//y.  Lifcr.  nommé 
la  Polly. 

Idem.  Ligne  2q.  Dallards.  Lifei:  Dollards. 

Pcige  34.  Ligne  9.  laisPer.  Life7^  \  laifier. 

Page  6^.  Ligne  15.  peiitrétre.  Lifei:  peut-être. 

Page  82.  ydpTcs  la  date  de  la  lettre  Ï^I,  U  ta  de:  Du 

même,  au  même.  Lifei:  DeM.  de...  au  Comte  de 
Pdgeçg,  Ligne  10.  un  efeadre.  Lifei:  une  efeadre. 
Même  page.  Ligne  18.  la  province.  Lifei:  de  la  province. 
Page  100.  Ligne  8.  faute.  Lifei:  faute. 

Page  125.  Ligne  6.  accepter.  Life^:  excepter. 

Page  126.  Ligne  '^1  de  la  îiote.  naval.  Lifc7:  navale 
Page  139.  Ligne  24.  fehinion.  Lifei:  fciirion. 

Page  148.  Ligne  12.  m’afluré.  Life?^:  m’a  adliré 
Page,  160.  Ligne  9.  fut  frappé.  Z//q:  fut  frappé] 

Page  167.  Ligne  25.  vondroit.  Life^:  voudroit. 

Page  195.  Ligne  21.  cierge.  Life^:  clergé. 

Page  257.  Ligne  21.  qui  feront.  Life^:  feront. 

J  âge  o.g8.  Ligue  22.  fairpo  Lijci^’  faire. 

Pageatio,.  Ligne  13.  pas  des.  Lifei:  par  des. 

date,  au  lieu  de  lo  Avril. XZ/èr:  qo  Avril, 
Page  289.  Ligne  26.  quanp.  Lifii:  quaixl 

âge  30 cj.  Ligne  7,  beiligerantés.  Lijei:  belligérantes. 
Pdgegio.  Lignes,  fecouer.  Lije,^:  fecûuer. 

Pdge  34-1»  Ligne  16.  fera.  Lifc:^:  fera. 
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